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DE LA RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. 


La connaissance des expériences suivantes , 
faites par M. George Rennie jeune, et com- 
muniquées par lui dans une lettre au docteur 
Thomas Young, nous a paru d’une telle im- 
portance dans la construction des machines , 
que nous l’avons extraite des Transactions 
de la société royale pour les placer ici, avec 
quelques notes utiles de M. T. Tredgold. 

« En présentant le résultat des expériences 
suivantes, dit M. Rennie, j’espère que l’on ne 
m’accusera pas de sortir de mon sujet, si je 
donne un léger aperçu des travaux des autres. 
La connaissance des propriétés des corps, qui 
fait le sujet le plus immédiat de nos observa- 
tions, est si nécessaire au progrès de la science, 
que tout ce qui tend à l’avancer et à la perfec- 
tionner mérite la plus sérieuse attention. La 
société royale a fait, à une époque déjà éloi- 
gnée , quelques expériences à cet égard; mais 
elles ont peu servi. 

ii. i* 
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« Efhcrson dans ses Mécaniques a donné 
un grand nombre de règles et de méthodes 
approximatives. Le professeur Robinson, dans 
son excellent traité de l’Encyclopédie anglaise; 
Banks , sur la puissance des machines , D. An- 
derson de Glasgow , le colonel Beaufoy , etc. 
sont, parmi nos compatriotes, ceux qui ont 
fait connaître le résultat de leurs expériences 
sur le bois et le fer. Ce sujet paraît cependant 
avoir fixé depuis long-temps l’attention du con- 
tinent. Galilée publia en i638 une théorie sur 
la résistance des solides et son exemple fut 
suivi par un grand nombre d’autres philoso- 
phes. Mais quelques plausibles que paraissent 
leurs raisônnements , ils étaient plus théori- 
ques que pratiques , comme on le verra par la 
suite. Ce n’est qu’en fondant sa théorie sur des 
expériences faites avec soin et bien dirigées , 
qu’on peut obtenir des résultats positifs. » 

11 serait inutile d’énumérer les travaux de 
ces philosophes, qu ils aient suivi les traces de 
Galilée ou s’en soient écartés, parce qu’ils n’ont 
fait qu’obscurcir un sujet sur lequel ils n’a- 
vaient pas assez de données pour pouvoir le 
traiter ( 1 ). Il suffira de citer les noms de ceux 


(i) 11 est vrai que ce sujet a été traité par beaucoup de 
philosophes instruits depuis Galilée jusqu’à nos jours ; 
mais ce n’est que depuis très peu d’années qu’on a enfin 
reconnu que l'objet principal de ces sortes de recherches 
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qui, conjointement avec nos compatriotes, ont 
ajouté par leurs travaux au petit nombre de 
connaissances que nous possédons. Les expé- 
riences de Buffon,dont il est fait mention dans 
les Annales de l’Académie des sciences de Paris 
en 1 74 ° et i "4- 1 «ctaientfaites d’après une échelle 
assez large pour justifier toutes les conclusions 
qu’on pouvait en tirer, s’il n’eût pas omis de 
démontrer la force directe et absolue du 
bois. 11 a pourtant été prouvé par ces expé- 
riences que la force de la fibre ligneuse est 
proportionnée à sa pesanteur spécifique. 
Muschenbroeck , qui mérita , dit-on , la con- 
fiance par son exactitude, fit, sur plusieurs 


«'•tait d’éclairer la pratique; ces savants avaient tellement 
négligés cette partie, que lorsque le docteur T. Young , 
publia son cours, on avait sur ce sujet très peu de connais- 
sances, à l’exception des recherches compliquées et peu sa- 
tisfaisantes d'Euler et de Lagrange. Quant à la résistance , 
à la fracture, qui était le seul objet de l’examen des écrivains 
mécaniciens, c’est une question de peu d’importance. Les 
lois de courbure constituent le guide principal dont on 
doit se servir dans la construction des bâtiments , et on a 
voulu par ces notes appeler l’attention des faiseurs d’expé- 
riences sur cette partie du sujet. Et comme il est probable 
que l’auteur ingénieux des expériences que j’ai maintenant 
sous les yeux cherche à résumer ses travaux , je suis sûr 
qu’il ne sera pas fâché qu’on appelle son attention sur des 
points intéressants qu’il a ou négligés ou dérobés à la 
connaissance du public. T. T. 

I. 
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4 LE MÉCANICIEN 

espèces de bois et de métaux , divers essais dont 
les résultats furent d’ünebicn plusgrande im- 
portance que tout ce qu’on avait enseigné avant 
lui. Mariolte, Varignon, Perronet , Ramus, 
Rondelet, Gauthey, Navier, Aubry etTexier 
de JNorbeck, firent aussi quelques expériences ; 
celles de l’Ecole polytechnique furent dirigées 
par M. deProny. Avec de telles autorités sous les 
yeux, on pourrait m’accuser de présomption, 
si je présentais mes idées sur un sujet qui a 
déjà été traité par des hommes de ce mérite ; 
mais quiconque a eu l’occasion d’examiner les 
principes de la construction de tout édifice , 
où la combinaison des parties est plutôt le ré- 
sultat de données incertaines que de règles 
fixes, verra bientôt combien nos connais- 
sances sur un sujet aussi important sont encore 
imparfaites. Le désir d’obtenir quelqu’approxi- 
mation , à laquelle on ne peut arriver que par 
des expériences réitérées sur les matières elles- 
mêmes , m’a engagé à entreprendre les expé- 
riences suivantes. 

On a fait choix d’une barre du meilleur fer 
anglais , d’environ dix pieds de long et on y a 
placé un levier dont le fulcrum est indiqué 
par F. (Fig. 209.) Le trou en a été percé avec 
soin, et la cheville en fut façonnée et tournée 
afin d’en rendre le mouvement plus libre. 
L’étalon A fut fermement assuré par la noix G 
sur une forte plaque de fer de fonte, affermie 
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sur le terrain. Le levier fut exactement divisé 
dans sa pointe inférieure qu’on plaça sur une 
lignedroiteaveclefulcrum.On choisit un point 
de la division D, à 5 pouces du fulcrum . et on 
y appliqua un morceau d’acier durci. On ba- 
lança le levier au moyen d'un poids; et dan? 
cet état il était préparé pour l’opération. Mais 
afin de le maintenir de niveau autant que pos- 
sible , on perça un trou dans une saillie de 
la plaque servant d’appui et assez grand pour 
pouvoir y introduire avec facilité une forte 
cheville que l’on empêcha de tourner au 
moyen d’un ressort adapté dans une partie 
correspondante du trou; de sorte que, pour 
maintenir le niveau, nous n’avions qu’à faire 
mouvoir la noix, et élever ou baisser la cheville 
selon la grosseur de l’objet soumis à l’épreuve,; 
mais comme une inégalité de pression pou- 
vait naître de la nature de l’appareil , le corps 
qu’on voulait examiner fut placé entre deux 
pièces d’acier; la pression fut communiquée 
par l’intermédiaire de deux morceaux d'un cuir 
épais placés au-dessus et au-dessous de pièces 
d’acier; et, parce moyen, on obtint un contact 
de surface plus égal. L’échelle fut attachée à 
une bague ou anneau de fer qui nctouchaitau 
levier que dans un point seulement, .le fis d’a- 
bord usage d’une corde pour le balancier, qui 
indiqua un frottement de quatre livres, mais 
la chaîne diminua le frottement de moitié 
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6 IC MÉCANICIEN 

Tout le centre mobile fut bien huilé. De toutes 
les résistances opposées aux simples efforts qui 
peuvent troubler l’état dereposd’un corps, les 
principales sont la force répulsive par laquelle 
il résiste à la compression , et la force de cohé- 
sion par laquelle il résiste à l’extension. Quant 
à la première , à l’exception des expériences 
de Gauthey et de Rondelet sur les pierres, et 
de quelques autres, sur les substances molles, 
on ne peut faire presqu’aucune citation. Dans 
le mémoire de M. Lagrange sur la force des 
ressorts, publié dans l’année 1760. 1 ç moment 
d’élasticité est représenté par une quantité 
constante, sans indiquer le rapport de cette 
évaluation à la dimension du ressort. 

Mais dans son mémoire pour l’année 1770, 
sur la forme de colonnes , et dans lequel il con- 
sidère un corps dont les dimensions et l’épais- 
seur sont variables , il établit une proportion 
entre le moment d’élasticité et la quatrième 
puissance du rayon , en observant que les rap- 
ports théorétiqueset pratiques s’accordenten ce 
point. Ce principe a été admis par Euler , dans 
son mémoire de 1780, sur le même sujet, si 
hérissé de difficultés. M. Coulomb avait pour- 
tant démontré , avant cette époque, combien 
tous ces calculs étaient peu applicables aux 
colonnes , dans les circonstances ordinaires , 
et vous avez, monsieur, réitéré cette observa- 
tion dans vos leronssur la philosophie naturelle. 
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Les résultats des expériences sont donc sensi- 
blement différents ; puisque i on déduit de 
celles de Raynold, que la puissance requise 
pour écraser un cube de fonte d’un pouce de 
côté est de 44^,000 livres , ou 200 tonneaux ; 
tandis que par le résultat detreize expériences 
faites par moi sur des cubes de même dimen- 
sion, la somme n’en excéda jamais io 392-53 
livres, ou pas tout-à-fait 5 tonneaux; ce que 
l’on peut voir en se référant aux tables. On 
s’est servi de quatre sortes de fontes: i° de 
fonte prise dans le centre d’un grand bloc, 
dont la cristallisation paraissait semblable, en 
apparence et en grandeur, à celle que l’on re- 
marque dans la fracture de ce qu’on appelle 
ordinairement métal à canon ; 2 0 de fonte 
prise dans une petite fonderie, à petits grains 
et d’une couleur sombre et grisâtre ; 5 ° de fonte 
coulée horizontalement, en barres de trois 
huitièmes de pouce carré, sur huit pouces de 
long; 4 ° de fonte coulée verticalement, et de 
la même dimension au moins. A l’essai , les 
barres furent trouvées assez uniformes ; les 
poids dont on se servit étaient les meilleurs 
que l’on avait pu se procurer ; et l’on employa 
de plus petits poids à mesure qu’on eut ac- 
quis plus d’expérience. 


1 


** 
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Expériences Sur la fonte , en cubes d'un huitième de pouce , etc. 


Fonte prise en bloc, dont la gravité spécifique était 7033. 


Moy. 





Livres. 


[t /8 

X 

t/ 8 . 



1439,06 

1/8 

X 

1/8. 




! r/8 

X 

r/8 - 



Épreuves de différentes longueurs. 

. Gravité spécifique delà fonte, 6977. 

ar i G | 

[ r/8 

X 

2/8. 

, , tt , , 



r/8 

X 

2/8. 




fr/8 

X 

3/8 

Entamée par r 863 1 . écrasée par a 363 


./8 

X 

4/8 

Id.... 

• •1495 Id aoo 5 

1758,5 

>/8 

X 

5/8 

Id.... 



h/8 

X 

6/8 

Id.... 



1/8 

X 

7/8 

Id.... 



' r/8 

X 

9/8 

Id.... 


23 avril , 

OO 

M 

7 * 

Expériences 

sur des cubes d'un quart de pouce 


extraits du bloc. 


I */* X r /4 
I x /4 X */4 
) x /4 X x /4 ... 
V x /4 X x /4 • ri. 


io56i 

9 5 9 6 

99*7 

9020 


Fontes coulées horizontalement. Gravité spécifique 7113. 


101 H 


I */4 X ï/ 4 
l x /8 X i/4 

r/4 X i/4 

\ r/4 X >/4 


*o43a 

10720 

io6o5 

8699 
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Fontes coulées verticalement. Gravilé spécifique -074. 


iii 36,75 


Rloy. Livre*. 

' */4 X l /4 Bout de barre verticale ia 665 

»/4 X x /4 J 0950 

1/4 X */4 I to88 

»/4 X »/4 9*44 

1/4 X l /4 Dimension entière, brisée parécailles 

avec 10294; essai nouveau 11006 

Prisme termine par une courbe logarithmique, 
et ressemblant à une colonne ; il avait nn pouce 
de diamètre et autant de hauteur; il fut brise par 0 g 54 
aSavril. Expériences sur des prismes de diverses longueurs. 

, 1/4 X */ a Horizontal p 455 

l'AX 1 /» IcL 0474 

1/4 X ’/'•* W mauvais essai, 9006 liv. 

J 1/4 X */ a Vertical 99 3 8 

i x/4 X i/ a W. 10037 


94 * 4,5 


9983,15 


89 avril. Fontes coulées horizontalement. 


1/4 X 3 / 8 * 0 006 

1/4 X 5 / 8 88 45 

1/4 X 6 / 8 8363 

i/4 X 7/ 8 6430 

l /4 X 8 / 8 Ou un pouce de longueur 63 a 1 

Fontes coulées verticalement. 

1/4 X 3 /8 93*8 

1/4 X 5 /8 8385 

1/4 X G/8 Petite défectuosité dans cette épreuve. 7896 

x /4 X 7/ 8 7 0, 8 

1/4 X 8/8 Ou un pouce 64 3 o 


Expériences sur différents métaux. 

r/4 X */4 Cuivre fondu , brisé en pièces par .. . 73 i 8 

1/4 X */4 Beau c. jaune réduit ~ 5 p. 3 ai 3 ÿp. io 3 o 4 

ï /4 X */4 Cuivre travaillé. . . . n; p. 3437 j p. 6440 

1/4 X */4 Etain fondu ~jp. 55 a j p. gC6 

1/4 X */4 Plomb foudu p. 483 
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L’anomalie entre ces trois premières expé- 
riences sur un cuLg d’un huitième de pouce, 
et entre les deux secondes à raison de la diffé- 
rence des longueurs, ne peut être attribuée qu’à 
la difficulté de réduire de si petits échantillons 
à une parfaite égalité. Les expériences faites sur 
des prismes d’un huitième de pouce, de différen- 
tes longueurs, ne donnent aucune évaluation. 

Les expériences faites sur des cubes d’un 
quart de pouce , en prenant les trois premiers 
pour terme de comparaison , donnent , entre 
eux et les trois autres d’un huitième de pouce, 
le rapport suivant : 

Comme 1 : 6096 dans les fontes en bloc. 

Comme 1 : 7352 dans les fontes coulées ho- 
rizontalement. 

Comme 1 : 8 o 35 dans les fontes coulées ver- 
ticalement. 

Dans divers cas , la proportion est comme 
celle des cubes. 

Le cube de fonte coulée verticalement est 
plus fort que le cube de fonte coulée horizon- 
talement. 

Les prismes ont ordinairement pris une 
courbure semblable à une courbure du troi- 
sième ordre, avant de se briser. 

Les expériences sur différents métaux ne don- 
nent aucun résultat satisfaisant. La difficulté 
consiste à assigner une valeur aux divers degrés 
de diminution. Quand on comprime jusqu’à 
un certain point , la résistance devient énorme. 
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Expériences en suspendant les {jarres. 

On se servit du levier comine dans les pré- 
cédentes expériences ; mais les métaux étaient 
tenus par des tenailles ; 

Les tenailles étaient de fer travaillé; et leurs 
bouts étaient adaptés de manière à recevoir 
les barres qui , étant amincies par les deux 
bouts et augmentant en diamètre de la section 
actuelle , si je puis m’exprimer ainsi , étaient 
saisies des deux côtés par des tenailles qui 
se trouvaient elles-mêmes maintenues par 
un anneau ; en sorte que les barres de six pou- 
ces de longueur sur un quart de pouce quarré , 
étaient tenues d’une manière fixe et solide. 


N- 


Avril 3 o, 1817. 


45 . 1/4 Pouce. Barre de fer fondu horizontale. 1166I 

46. 1/4 ld Id verticale.. 12181 

47. 1/4 ld. acier fondu courbé avantl’expér. . 8391 

48. 1/4 ld. acier dit blister, réduit au marteau. 8322 

49- 1/4 id. acier brisé ld ld. . . . 7977 

5 o. 1/4 ld. fersuédois ld ld.... 4604 

Su 1/4 ld. fer anglais ld /«/.... 349 ? 

5 a. 1/4 ld. métal dur , dit à canon , au moyen 

de deux épreuves 2273 

53 . r /4 ld. cuivre travaillé et martelé 2112 

54. 1/4 ld. fondu 1192 

55 . 1/4 ld. beau cuivre jaune iï 23 

56 . 1/4 ld. t'tain fondu 296 

57. 1/4 ld. plomb fondu n4 


1193,5 liv; 


Remarques sur les dernières épreuves. 

La raison de la répulsion des cubes defonlo 
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horizontale à la cohésion des barres de fonte 
horizontale est de 8-65 : i . 

Le rapport des cubes de fonte verticale 
à la cohésion des barres de fonte verticale 
est de 7-14 : 1. 

La proportion des barres comparées avec le 
cube n° 1 6 , est comme 1 0-6 11:1. 

Les autres métaux décroissent en force , de- 
puis l’acier de fontfe jusqu’au plomb de fonte. 

L’extension des barres en épreuve produi- 
sait une chaleur sensible. 

La fracture des barres de fer était accom- 
pagnée d’uue très petite diminution de section 
qui était à peine sensible. 

L’expérience de M . de Prony , qui affirme 
qu’en faisant une légère incision avec la 
lime, la résistance est diminuée de moitié, 
fut renouvelée sur une barre de fer anglais 
d’un quart de pouce ; le résultat en fut 2920 
livres; ce qui ne diminue pas tout à fait la ré- 
sistance d’un sixième. 

Cette seule épreuve ne réfute cependant pas 
entièrement l’assertion de cet habile physicien; 
car une incision est un terme trop vague. Celle 
que je fis , pouvait avoir environ un 4°"” de 
pouce. 

Expérience sur la torsion des barres d'un 
quart de pouce. 

Pour parvenir à tordre une barre , on se 
servit d’un autre appareil ; il consistait en un 
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levier de fer travaillé , de deux pieds delong , 
ayant une tête arquée , d’environ un 6 me d’un 
cercle de quatre pieds de diamètre , dont 
le levier représentait le rayon. Le centre 
autour duquel il se mettait en mouvement , 
avait un trou carré propre à recevoir le bout 
de la barre qu’on voulait tordre. Le levier 
était balancé comme auparavant; et on sus- 
pendait une balance à la tête arquée. L’autre 
bout de la barre était fixé dans un trou quarré 
pratiqué dans un morceau de fer , lequel tenait 
par une vis. Les poids ci-après mentionnés re- 
présentent la quantité de poids mis dans la ba- 
lance. 


Mai 3 o, 1817. 
Sur des barres tordues , en fonte horizontale. 


N** liv. onc. 

58 . 1/4 Barres tordues , comme ci-dessus , par 10 14 dans la liai. 

5 g. r/4 Id. .mauvaise fonte 8 4 

60. 1/4 Id 10 ir 

Moy ... 9 1 5 

Fonte verticale. 

61. 1/4 10 8 

6 a. 1/4 10 i 3 

63 . 1/4 10 ic 

Moy ... 10 10 

Sur divers Métaux. 

64. Acier fonda 17 9 

65 . Acier brisé 17 1 

66. Acier dit blister 16 11 

67. Fer anglais travaillé 10 a 
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68. Fer suédois ouvré. 

69. Métal dur à canon 

70. Beau cuivre jaune . 

71. Cuivre de fonte. . 

7a. Étain 

73. Plomb 


Lit. onc. 

9 8 dans la bal. 

5 o 
4 11 

4 5 

1 7 

x o 


des barres tordues de diverses longueurs. 

Horizontal. Vertical. 

N° Poids dans la bal. N® Poids dans la bal. 

74. 1/4 Sur 1/2 p. de long. 77. 1/4 Sur i/ap.de long. 10 1 

75. i /4 A/... 3/4 A*... 8 1 1/4 /</. . . 3/4 Jd. . 8 9 

76. 1/4 /</• . . 1 /</. ..88 79. 1/4 /</. . . 1 Id . . 8 5 

barres horizontales tordues à 6 ponces de distance. 


80. 1/4 Sué 6 pouces de long 10 9 

8r. 1/4 Id Id 9 4 

82. 1/4 Id Id 9 7 


Barres tordues de 1/2 pouce carré , fondues horizontalement. 

N° * Quart, liv. onces. 

83 . 1/2 Près du point de torsion . . 3 9 12 fin de la barre dure. 

84* 1/2 Id 2 18 o milieu de la barre. 

85 . 1/2 A 10 pouces du point de tor- 

sion , levier au milieu ... 124 o 

Sur des barres tordues de différents métaux . 

Ces épreuves ont été faites tout près du lieu de torsion, et les poids 
restèrent entassés dans la balance jusqu’au moment on les matières 
furent entièrement tordues. 

N° Poids dans la bal; N° Poids dans la bal. 

86. Acier fondu. 19 9 91. Métal dur à canon. . 5 o 

87. Acier brisé 17 1 92. Beau cuivre jaune. . 4 ** 

88. Acier dit blister. .. . 16 11 93. Cuivre 4 5 

89. Fer anglais, N* 1 . . 10 2 94* Étain 1 7 

90. Fer suédois 9 8 95. Plomb 1 o 

Remarques. 

La force dns barres verticales prédomine en- 
core ici : 
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La proportion de deux barres prises con- 
jointement, et comparées avec des barres cou- 
lées verticalement d’un demi pouce, donne la 
même différence que pour les cubes. 

Dans la fonte coulée horizontalement de di- 
verses longueurs, la balance est en faveur des 
longueurs augmentées; mais dans la fonte cou- 
lée verticalement , c’est tout le contraire. Il n’y 
a pas de raison apparente dans l’un ou l’autre 
de ces cas. Dans la fonte coulée horizontale- 
ment, à six pouces du point de torsion, il y a 
une augmentation visible, mais non pas si 
grande que quand on fait l’expérience au point 
même de la torsion. 

4 Juin 1817. Diverses expériences sur l'écrasement des matières d’un 


pouce cubique. 

N- Livres. 

96. Orme 1184 

97. Pin américain 1606 

98. Pois blanc 1938 

99. Chêne anglais, an moyen de deux épreuves 3 860 

100. Id. de 5 pouces de long, écrasé par 357a 

101. Chêne anglais de 4 pouces de long, écrasé par* 5*47 

10a. Prisme de pierre de Portland a pouces de long, écrasé par. 8 o 5 

10 3 . Id. marbre statuaire, par. 3 at 6 

104. Craig Leitli, par 8688 


* Les expériences sur le bois sont bien an-dessons de celles des antres 
autenrs, et il parait singulier que les essais de 4 pouces de longueur se 
trouvent pins forts que d’antres de moindrelongneur. Selon Rondelet, 
pour écraser un pouce de chêne cnbique, il faut de 5 à 6000 livres , et 
pour un pouce cube de sapin de G à 7000 livres. 

Dans le premier essai, les pièces étaient comprimées à nn tiers deleur 
longueur; dans le dernier essai à la moitié. ( Rondelet , art de bâtir, 
loiue 1, page G 7.) M. Réunie n’a pas parlé delà diminution de longueur. 
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Dans les expériences suivantes, fuites sur les 
pierres , la pression était communiquée par 
une sorte de pyramide dont la base reposait 
sur un cuir , et celui-ci sur la pierre *; le levier 
pressait sur la pointe de la pyramide. Le cube 


était d’un pouce et demi. 

N° Gravité spécifique. 

10 5 . Chaux , par 1127 

106. Brique d’une couleur rouge pâle, par 2,00 5 ia65 

107. Pierre du Gloucester shire 1449 

108. Brique rouge, au moyen de deux épreuves. . . a, 168 1817 

109. Brique cuite pâle, pavé de forge, éprouvé par 

trois fois.. aa54 

no. Id. Brûlée, deux épreuves 3a43 

xtl. Brique à feu dite Stour-bridge 3864 

na. Grès de Derby, pierre rouge sablonneuse et 

facile à réduire en poudre* a,3i0 7070 

n3. Id. d'une autre carrière a, 428 9776 

1 1 4. Pierre blanche de taille de Killaly, non stratifiée, a, 4»3 10264 

115. Portland a, 4*8 10284 

1 16. Pierre do taille blanche de Craig Leith 2,45a 12346 

5 , 6 e< 7 du mois de juin 1817. 

1T7. Favé du comté d’York, dans le sens de la couche. a,5o7 12850 
118 Id. de champ.... a ,5o7 ia856 

119. Marbre blanc statuaire sans veine 2,760 l363a 

1 20. Pierre de sable de Bramleyfall, près Leeds, selon 

la couche . . a,5o6 i363a 

rat Id. drus le sens inverse a,5o6 i363a 

122. Granit de Cornouailles .................. a, 56a i43oa 

la3. Pierre de sable Dundee on Brescia, deux espèces. 2,530 14918 
124. Cube de deux ponces de Portland 2,4*3 I49 1 ® 

123. Craig Leith sur couche 2,45a i55Go 

126. Marbre rouge du Devonsbire tacheté 16712 


* Il aurait certainement mieux valu placer .une substance 
dure et âpre sur la pierre, afin d’avoir une pression plus égale. 
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Crar. jpéc. poida, 


i»7- Pierre i chaux : . .. a , 584 «7Î54 

ïa8. Granit de Peterhead à grains ferrés et compacta . «8636 

«39 Pierre à chaux compacte de Limerick 3,598 19934 

1 3 0. Pierres de Purbeck 3,599 311610 

1 3 1. Marbfe*noir de Brahaut 3,697 30-43 

i 3 a. Pierre de taille très dure a, 5 a 8 31354 

« 33 . Marbre blanc veiné d’Italie 3,746 3178J 

1 3 4 - Granit bleu d’Aberdeen a, 6 a 5 34556 . 


N. B. Les pesanteurs spécifiques ont été prises tfvec une balance 
très juste, faite par Creighton de Glasgow. 


Remarques. 

En observant ces résultats, on verra qu’on 
ne peut s’en rapporter d’une manière absolue 
à la pesanteur spéciûque des pierres m pour 
apprécier leur force répulsive, quoiqu’il soit 
hors de doute que cette dernière augmente 
en raison de la pesanteur spécifique. Mais il 
paraîtrait qu’il existe dans ce cas, quelque 
loi indéfinie dans la connexion des corps, qui 
n’a que peu de rapport avec la pesanteur spé- 
cifique. Ainsi , le marbre statuaire dont la pe- 
santeur spécifique est supérieure à celle du 
granit d’Aberdeen n’a guère que la moitié de 
sa puissance répulsive. D’un autre côté, la 
dureté n’est pas toujours uue preuve de force, 
puisque les pierres à chaux qui s’entament 
facilement ont cependant une puissance ré- 
pulsive qui approche beaucoup de celle du 
granit lui-même. 

C’est un fait curieux, dans la rupture des 
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pierres amorphes, qu’elles forment des py- 
ramides ayant pour base le côté supérieur du 
cube, près du lévier dont l'action déplace ses a 
côtés; et tout-à fait de la même manière que 
si un coin les eût séparés. J’en ai conservé un 
grand nombre d’échantillons dont les côtés , 
s’ils étaient prolongés, pourraient couper les 
cubes dans la direction de leurs diagonales. 


Expériences faites sur la force transversale des barres fondues , dont 
les bouts sont libres. 


8 Juin 1817 *. 


Poids - Distances Avoir 
des barre», dessupp. de 

H°* Liv. on. Pd. p. poids 

i35. Barre d'un pouce carré ia 6 3 0 897 


* Une barre de fer fondu» d’une fonderie de Galles , qui ne cédait pas 
aisément à la lime, fut mise sur des supports à une distance précise de 3 
pieds ; la barre avait nn ponce carré ; et en mettant 3o8 livres dans une 
balance suspendue à la moitié de sa longueur , on trouva que la dérive * 
était de 3/i6 de pouce, son élasticité étant 6,386,688 pieds. L’expérience 
fut faite par M. R. Ebbcls , à Garnons , prés Hereford. Une barre de fer 
fondu » de 9 pouces d’épaisseur , ressemblant par sa forme à la lettre I , 
fut mise sur des supports à 19 pieds de distaacc , d’abord» sur son tran- 
chant, et la dérive de sa propre pesanteur fut de 3/40 de pouce. On la mit 
ensuite à plat, et sa dérive fut de 3 r Ji de pouce. Cette barre avait été 
fondue à la fonderie de MM. Dowson , à Edgware-road. Le fer cédait 
aisément à la lime l’élasticité , selon cette expérience , fut 

Sur le plat 5, 100,000. 
sur le tranchant 5,700,000. 

Comme la dérive était très petite quand la barre était sur son tranchant» 
elle ne fut peut être pas mesurée avec le degré’ d’exactitude nécessaire 
attendu qu’une très petite erreur peut causer de la différence dans le ré- 
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Poids Distance» Avoir, 
des barres, de» supp. de 


K** 


Liv. on. 

Pd. 

p ■ 

poids. 

136 

[ Barre d’an ponce carré 

9 « 

2 

8 

xo36 

137 

[ Muitié de la barre ci-dessas 


I 

4 

3330 

1 38 

Barres d’un p. carré, parla diagonale . 

3 8 

2 

8 

85c 

i3g 

Moitié de la barre ci-dessus. . . . 


I 

4 

1587 

140 j 

Barre de a pouces de hauteurs, 






sur un r/a ponce d’épaisseur .... 

9 5 

2 

8 

at85 

»4t 

Moitié de la birre ci-dessus 


I 

4 

45o3 

14a 

Barre de 3 ponce» de largeur, sur 






l/a d'épaisseur 

9 i5 

2 

8 

3588 

143 

Moitié de la barre 


I 

4 

6854 

T44 

Barre de 4 p- sur l/4. d’épaisseur. . . 

9 7 

2 

8 

8979 

145 

Triangles équilatéraux avec le sommet 






en haut e^ en bas 





146 

i Coupant on sommet en haut 

9 >> 

2 

8 

1437 





8 


148 

| Moitié de la i" barre 


I 

4 

3o5g 

>49 

, Moitié de la 3 e barre 


I 

4 

i656 

t5o 

Une barre de fer fondue on biseau , 






dont les dimensions : étaient. . - . 





i5i / 

a poaces d’épaisseur sur 1 J 2 de lar- 





• 

geur ( le tranchant en haut.) 

10 O 

2 

8 

3 co5 

t5a ' 

Moitié de la même 






A\ D. Tonte» ce» barres contenaient la même aire, quoique di- 
versement distribuées dans leur forme. 


sultat. La petite table suivante contient 1a valeur du module du fer de 
fonte t selon les expériences ci-dessus mentionnées : 


Hauteurs du module en pieds. Auteurs des expérien. 


Fer de fonte ( Gallois ). . . 

F«A de fonte 

Fer de foote gris français. . 
Fer de foote doox, dito. . 
Far de fonte . . 


6,386,688. Ebbels. 

3.000. 000. Banks. 
5,ng5,48o. Rondelet, 
4, a4?,ooo. Rondelet. 

5.700.000. l'Autear. 


a. 
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Expériences Jattes sur une barre de 4 pouces de largeur , sur un 
quart de pouce d'épaisseur , en lui donttant diverses formes , la 
distance des supports de a pieds 8 pouces , comme auparavant. 


N* Livre». 

«53 Barre furiaée'en demi ellipse , pesant 7 livres 4000 

1 54 ld. parabolique sur son tranchant inférienr 38 60 

Id. de 4' ponces de largeur, sur i/a d'épaisseur 3979 


Expériences sur la partie transversale des barres , en attachant un 
bout , le poids étant suspendu à l'autre à a pieds 8 pouces du 
support. 


N® Livres. 

1 55 Une barre d’un pouce carré donnait ; , a 8 o 

1 56 Une barre de deux pouces de largeur, sur l/a d’épais- 

seur 539 

1 57 Une barre d’un pouce ,dont les bouts étaient attachés. . . 1173 


L’expérience paradoxale d’Emerson fut vé- 
rifiée; il dit qu’en coupant une portion d’un 
triangle équilatéral (Voyez mécanique d’E- 
merson, page 1 14), la barre devient plus forte 
qu’auparavantj c’est-à-dire, qu’une parti» de- 
vient plus forte que le tout. Les bouts étaient 
libres à deux pieds huit pouces de leur sépara- 
tion comme auparavant. Le tranchant dont 
une partie fut enlevée était en bas; le poids 
fut appliqué sur la base supérieure; elle brisa 
par 1 1 29, et dans le cas contraire, elle n’avait 
supporté que 84o livres pesant. 

Banks rapporte que les barres de fonte en les 
plaçant sur des supports à trois pieds de dis- 
tance, et les bouts libres, supportent 864üvrcs. 
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Or, toutes mes barres étaient de même espèce, 
et la différence fut de 33 liv. 

J’adoptai une distance de deux pieds huit 
pouces , comme étant plus convenable pour 
mon appareil. La force des différentes barres , 
daris tous les cas semblables, est trèsapproxi- 
mative de ce qui est posé en principe dans la 
théorie, savoir que les valeurs comparatives 
sont comme, les largeurs multipliées par le» 
carrés des profondeurs. Les moitiés de barre 
furent essayées seulement pour conserver l'a- 
nalogie. La barre de quatre pouces d’épaisseur, 
reste cependant, au-dessous de la théorie de 
565 livres. Il est donc évident qu’on ne peut 
étendre beaucoup plus loin l’application de 
ce principe, la théorie n’étant pas non plus 
tout-à-fait conforme à la pratique, dans le cas 
du triangle équilatéral brisé par 245 liv. 

La position diagonale de la barre carrée est 
alors pire que celle sur son côté , ce qui c»t con ■ 
traire à bien des assertions. 

La même quantité de métal dans la burre ob- 
tuse n’avait pas la même force que dans la 
barre de 4 pouces. 

La barre semi elliptique surpassait la force 
de la barre à 4 pouces, quoique prise dans 
cette même barre. La barre parabolique en 
approchait. 

La barre liée aux deux bouts céda, àce que 
je suppose, quoique les bouts fussent attachés 
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par des crampons en fer. On pourrait renou-, 
veler les expériences d’Emerson sur des solides 
de différentes formes ; mais le temps et la peine 
que ces expériences ont déjà coûtés, m’ont 
forcé à suspendre ces recherches , au moins 
pourle moment. Si cependant, faute de mieux , 
celle 9 -ci méritent l’indulgence de la société 
royale, non-seulement, je trouverai , dans l’at- 
tention dont elle voudra bien m’honorer, non 
seulement un ehcouragement , une récom- 
pense, mais encore un motif bien puissant de 
continuer mes recherches qui, même dans l’é- 
tat avancé de no9 connaissances, peuvent en- 
core être de quelque utilité. 

La science de la construction est encore 
dans Fcnfance, et laisse beaucoup à désirer, 
surtout dans la partie qui nous occupe. 11 pa- 
raît que les premières épreuves sur la force des 
matériaux furent faites devant ta société royale, 
et l’on ne peut douter qu’on n’accorde un ac- 
cueil favorable à tous les autres essais qui ten- 
d raient à jeter uneplusgrande lumière sur une 
des branches les plus importantes de l'éduca- 
tion de l’ingénieur et de l'architecte qui, dans 
leurs opérations , doivent avoir pour guide des 
principes certains et une connaissance appro- 
fondie des propriétés particulières de chacun 

des matériaux qu’ils ont à employer. 

* ' 
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MACHINES ‘HYDRAULIQUES. 




On donne cetlc dénomination à toutes les 
machines qui sont mises en mouvement par 
la force de l'eau; par conséquent ‘à l’article 
moulins à eau, nous avons déjà passé en revue 
la branche la plus étendue de ces sortes de 
mécaniques. Celles qui vont actuellement fixer 
notre attention , sont d’un genre qui empêche 
qu’on ait pu convenablement les ranger daus 
la première catégorie; et cependant, elles 
sont trop importantes pour qu’on puisse les 
passer entièrement sous silence. 

1. De toutes les machines hydrauliques qui 
ont été inventées par les anciens , quoique la 
vis d’Archimède soit la plus curieuse, cepen- 
dant le Tympanum est celle qui élève la plus 
grande quantité d’eau à la fois. 

Cette machine consiste en une grande roue 
creuse composée de diverses planches jointes 
ensemble et bien calfatées et goudronnées ; 
elle forme, comme le porte son nom, une es- 
pèce de baril ou de tambour et un axe hori- 
zontal sur lequel elle tourne. L’intérieur en est 
divisé par huit compartiments en autant d’es- 
paces égaux ou de cellules, qui ont chacun 
un orifice d’environ un demi pied au bord du 
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tambour ou de la roue, çt construit de ma- 
nière à faciliter l’admission de l’eau : Il y a en 
outre huit canaux creux qui coulent , rappro- 
chés l’un de l’autre, et parallèles à l’axe de la 
roue , chacun d’eux correspondant à une des 
huit larges cellules par lesquelles l’eau passe en 
venant de celles déjà mentionnées, et, après 
s’être écoulée le long des canaux , à une dis- 
tance convenable, elle s’échappe par des ou- 
vertures dans un réservoir placé précisément 
au-dessous de l’axe de la roue. De celte ma- 
nière l’eau est élevée par un espace vertical 
égal au rayon de la roue creusé. Lorsqu’on 
emploie le tympanum à élever l’eau d’un cou- 
rant, on le fait mouvoir au moyen de plan- 
ches flottantes poussées par le courant ; mais 
quand il sert à élever de l’eau stagnante, il 
reçoit son mouvement d'une roue à pied, 
placée sur le même plan , telle que nous l’a- 
vons décrite à l'article moulin d pied, et que 
font tourner des hommes qui marchent dans 
l’intérieur. Le principal défaut de cette ma- 
chine , c’est qu’elle élève l’eau dans la position 
la plus désavantageuse, car le poids se trou- 
vant toujours vers l’extrémité d’un rayon de 
la roue , lejara&du levier effectif qui y cor- 
respond , augmente partout le carré que dé- 
crit l’eau en passant du bas de la roue, à la 
hauteur de son centre ; en sorte que la puis- 
sance doit agir comme si elle était appliquée 


\ 
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au manche d’un vindas, et ne peut par consé- 
quent avoir d’uniformité dans son action. 

a. M. deLafaye , pour remédier à ce défaut; 
a inventé une machine que nous allons dé- 
crire en indiquant les principes qui ont servi 
à sa construction. 

En développant la circonférence d'un cercle, 
on décrit une courbe dont les rayons sont au- 
tant de tangentes du cercle, et sont respecti- 
vement perpendiculaires aux différons points 
de la courbe décrite; .celle-ci a, pour plus 
grand rayon, une ligne égale à la périphérie 
du cercle développé. Cette vérité est démontrée 
par les géomètres dans le traité de la généra- 
tion de courbes enveloppées et développées. 

Si donc nous supposons un axe dont la cir- 
conférence excède un peu la hauteur à laquelle 
on se propose d’élever l’eau , si la circonfé- 
rence de l’axe est développée, et que l’on pra- 
tique un canal courbe dont la courbure coïn- 
cide exactement avec le développement qu’on a 
déjà formé; enfin, si l’extrémité la plus éloignée 
de ce canal est pratiquée de manière à rece- 
voir l’eau qûe l’on doit élever , et que l’autre 
extrémité aboutisse sur le plan de rotation ; 
alors, dans le cours de la rotation, l’eau s’é- 
lèvera dans une direction verticale, tangente 
au plan et perpendiculaire au canal dans 
quelque position qu’elle puisse être. Ainsi 
l’action du poids répondant toujours à l’extré- 


( 
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milé d’un rayon horizontal , sera comme si 
elle avait lieu sur le bras invariable d’un le- 
vier, et la puissance qui élevera le poids res- 
tera toujours la même i et si le rayon de la 
roue, à la quelle ce canal creux sert pour ainsi 
dire de rais (spoke) , est égal à la hauteur à la- 
quelle l’eau doit être levée et conséquemment 
égale à la circonférence de l’axe ou du plan , 
la puissance sera au poids de l’eau récipro- 
quement comme le rayon d’un cercle à sa 
circonférenceoudirectementà peu prèseo^me 
1 est à 6 et demi. 

Dans ce genre de construction ,1e poids qui 
doit être levé offre toujours la même résis- 
tance et la moindre possible ; parce que la 
puissance est appliquée de la manière la plus 
avantageuse que puissent admettre les cir- 
constances. 

De plus cette machine élève l’eau , par le 
plus court chemin, savoir; la ligne perpendi- 
culaire ou verticale ; elle est à cet égard préfé- 
rable à la vis d’Archimède par laquelle l’eau est 
élevée par un plan incliné : en outre chaque 
canal courbe , vide à chaque révolution toute 
l’eau qu’il reçoit; tandis que la vis d’Archi- 
mède ne délivre qu’une petite, portion du 
fluide dont elle est chargée; qu’elle est sou- 
vent chargée de vingt fois autant d’eau quelle 
n’en décharge dans une seule rotation , et 
qu'ainsi elle exige une augmentation énorme 
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de travail quand il s’agit d’en élever une grande 
quantité. » 

La nature et les avantages de cette roue 
prouvent d’une manière très évidente combien 
les spéculations des géomètres, sont loin d être 
inutiles , comme les gens qui ne sont que pra- 
ticiens veulent souvent le prétendre. 

3. Cette roue que nous venons de décrire 
serait , à notre avis, la plus parfaite dont on 
se soit jamais 6ervi , si elle n’avait pas le désa- 
vantage qui résulte de lanaturedu lympanum , 
qui ne peut élever l’eau qu’à la hauteur de son 
demi-diamètre. Comme il est souvent néces- 
saire d’élever l’eau plus haut que le diamètre 
d’une r-oue quelconque, nous allons décrire 
une machiue appelée le Noua , très com- 
mune en Espagne etqui élèvel’eauâ une hau- 
teur égale à la longueur de son diamètre. 

Le Noria consiste dans une roue verticale, 
de vingt pieds de diamètre, sur la circonférence 
de laquelle est fixé un certain nombre de 
petites boîtes ou caisses carrées destinées à 
tirer l’eau d’un puits qui communique par le 
bas avec un canal , et à la verser dans un ré- 
servoir qui se trouve placé au -dessous de la 
roue. 

L’axe de celle roue est embrassé par quatre 
petites branches qui se coupent l’une l’autre à 
angle droit , diminuent en s’approchant de 
leurs extrémités, et forment huit petits bras. 
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La roue est près du centre autour duquel un 
cheval est mis en mouvement, et contiguë à 
laxe vertical dans le haut duquel est fixé le 
brancard du cheval; mais près du bas, elle 
estembrassée par quatre petites branches for- 
mant huit bras semblables à ceux dont nous 
avons donné Ja description, et attachés à l'axe 
de la roue à eau. A mesure que le cheval les 
tourne, les bras, tenant lieu de dents, saisis- 
sent tour à tour les deux bras fixés sur l’axe 
de la roue d’eau pour la maintenir dans un 
état de rotation. 

Cette machine, qui est peu coûteuse, jette 
une grande quantité d’eau; elle a cependant 
deux défauts bien évidents; le premier, c’est 
qu’une partie de l’eau s’échappe des baquets 
et retombe dans le puits, au moment où elle 
se trouve élevée presque au niveau du réser- 
voir: le second défaut consiste en ce qu’une 
portion considérable de l'eau que l’on doit dé- 
charger , est élevée plus hautque le réservoir, 
et ny retombe qu’au moment où le baquet 
est au point le plus élevé du cercle et prêt à 
descendre. Ces inconvénients sont tous les 
deux évités au moyen d’une invention que 
nous allons faire connaître dans le paragraphe 
suivant. 

4* L a Roue Persane est un nom donné à 
une machine»pour élever, de l’eau, qui eût pu 
être mise en mouvement au moyen d’un cou- 
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rant d’eau A B agissaut sur la roue C D E, selon 
l'ordre de ces lettres ( ftg . 210). 

Les baquets a , a ,'a , etc. , au lieu d’étre 
attachés fermement , sont suspendus sur la 
roue par de fortes chevilles b, b ,b , b , etc. 
qui sont fixées sur le côté de son bord. La 
roue doit avoir la hauteur à laquelle on est 
dans l’intention d’élever l’eau au-dessus du 


niveau du courant dans lequel elle est placée. 
A mesure que la roue tourne, les loquets dé- 
cendent à droite dans l’eau où ils se remplis- 
sent ; et retournent pleins ;i gauche ; jusqu’à 
ce que parvenant au point d’élévation K , ils 
frappent contre l’extrémité n, de l’auge fixée 
M , par laquelle ils sont renversés et se vident 
de cette manière dans l’auge d’où l’eau est con- 
duite par des tuyaux à l'endroit de sa destina- 
tion. A mesure que chaque baquet passe au- 
dessus de l’auge , il retombe dans une po- 
sition perpendiculaire et redescend vide, jus- 
qu’à ce qu’il parvienne au point A du cou- 
rant, où il se remplit d’eau comme auparavant. 
Sur chaque baquet est un ressort z , qui en 
passant au-dessus du haut de la barre m 
fixée sur l’auge iL soulève le fonds du baquet 
au-dessus de son ouverture et le force à se 
vider dans l’auge. • 


Afin de déterminer le juste rapport de la 
puissance de la pesanteur , pour que celte 
roue puisse avoir son plus grand effet , 04 
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pourra se servir des moyens d’approximation 
suivants : après avoir déterminé le diamètre 
de la roue qui peut être un peu plus grand 
que l a hauteur à laquelle l’eau doij être élevée, 
on fixera sur la< roue un nombre de baquets 
qui devront être suspendus à des distances, 
égales autour de la périphérie de la roue, de 
manière que leurs centres de mouvement , 
se trouvent dans des positions correspon- 
dantes dans chaque quart de cercle. Sup- 
posez alors des lignes verticales tirées par 
le centre de mouvement de chaque baquet 
dans la partie élevée de la roue; elles coupe- 
ront son diamètre horizontal dans des points 
auxquels les baquets offriraient la même ré- 
sistance à la force mouvante, qu’ils le font ^ 
«tant suspendus à leurs places respectives sur 
lé bord de la roue. Ainsi, en supposant que le 
nombre des baquets placés à égale distance 
l’un de l’autre, soit de 18, pendant que huit 
de ces baquets seront suspendus sur un côté 
du diamètre vertical de la roue , huit autres le 
seront égalementde l’autre côté; et deux coïn- 
cideront avec ce diamètre. Dans ce cas, la ré- 
sislancc provenant de tous les baquets pleins, 
sera la même que si un seul baquet était sus- 
pendu sur la prolongation du diamètre hori- 
zontal à la distance de a sinus ao° -+• a sin. 

4o° -+- a sin. 6o° -t- a sin. 80” qui sont les sinus 
du rayon commun de la roue. 
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Pour connaître la quantité d’eau quechaquc 
hoquet contiendra, prcnez/Jclc la force abso- 
lue du courant, c’est-à-dire quatre neuvièmes 
du poids du prisme de l’eau , dont la base est 
la surface d’une des planches flottantes, et dont 
la hauteur est celle de laquelle l’eau doit 
tomber pour donner cette force au courant; 
vous aurez la puissance qui serait en 'équi- 
libre avec la pesanteur de l’eau contenue dans 
les baquets du demi-cercle en élévation. Dites 
alors, comme la somme des sinus ci-dessus 
mentionnée est au rayon ; de môme, la puis- 
sance que l’on vient de déterminer est au qua- 
trième terme, dont la moitié sera le poids de 
l’eau qui doit être contenue dans un baquet. 
Enfin , comme la vitesse de la roue sera à celle 
du courant presque comme 1 à 2 deux neu- 
vièmes, la quantité de révolutions qu’elle fait 
en un temps déterminé devient connue, et 
par conséquent, la quantité d’eau qu’élèvera 
en môme temps la roue; puisque nous con- 
naissons la capacité de chaque baquet et le 
nombre qui en est vidé à chaque tour de 
roue. 

5 . Une autre invention pour élever l’eau , 
semblable à la pompe à chaîne qui est décrite 
dans une autre partie de cet ouvrage, est une 
corde sans fin avec des coussins rembourrés 
attachés à celte corde qui, au moyen de deux 
roues , ou tambours , sont forcés de s’élever 


3a LE MÉCANICIEN 

dans le même baril, et de transporter l’eau. 
La ressemblancê de cet appareil , avec des 
grains enfilés, lui a fait donner le nom de cha- 
pelet. Mais dans cette machine comme dans 
la pompe à chaîne, la force du frottement est 
une objection puissante contre sa mise en 
pratique. 

6 . On ne considère plus actuellement les jets 
d’eau ou les fontaines comme contribuant à la 
beauté pittoresque , et on ne les regarde pas 
non plus comme pouvant procurer rie grands 
avantages, excepté dans les climats chauds ; 
c’est là la raison pour laquelle nous n’en avons 
décrit aucun dans cet ouvrage. Mais dans la 
fontaine d’Ilieronde Syracuse, on a introduit 
un principe que l’on à trouvé d’une très 
grande utilité pour des opérations plus im- 
portantes ; car la surface de l’eau s’y trouve 
au-dessous de l’orifice et la pression y est com- 
muniquée au moyen d’une colonne d’air; la 
construction de cette fontaine est ainsi qu’il 
suit : Elle consiste eu deux vaisseaux K<mN 
('fig. 212) etOPQR, qui sont dos de tous 
côtés. Un tube A B j ayant un entonnoir en 
haut , passe au travers du vaisseau supérieur 
sans communiquer avec lui , étant soudé pqf 
le haut et par le bas. Il passe aussi par le haut 
du vaisseau inférieur , où il est également 
soudé et il atteint presque jusqu’au fond. Ce 
tube est ouvert au deux bouts. Il y a un autre 
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second tube, qui, ainsi que le premier, sert 
en outre à supporter le réservoir supérieur. Un 
troisième tube G F soudé dans le haut du ré- 
servoir supérieur, plonge presque jusqu’au 
fond. Ce tube est ouvert aux deux bouts, mais 
l’orifice G en est très petit. Pour comprendre 
le jeu de cet appareil , supposons que le réser- 
voir supérieur soit rempli d’eau jusqu’à la 
hauteur EN; Ee marquant sa surface un peu 
au-dessous de T. Bouchez l’orifice G avec le 
doigt, et versez-y de l’eau par le tube A; elle 
descendra par AB, et comprimera l’air qui est 
dans le réservoir àOPQ 11. Supposons mainte- 
nant que l’eau du réservoir inférieur se soit 
élevée dans le réservoir jusqu’à la surface Ce; 
l’air, qui auparavant occupait la totalité des 
espacesOPQR et KLe E, sera alors contenu 
dans les espaces oPeCetKLeE;et son élas- 
ticité sera en équilibre avec la pesanteur de la 
colonne d’eau dont la base est la surface E e, 
et la hauteur A c. Comme cette pression s’e- 
xerce sur toutes les parties de l’air, elle agira 
également sur la surface Ee de l’eau du réser- 
voir supérieur ; et si le tuyau F G était continué 
par le haut, l’eau y serait soutenue à une hauteur 
decHau-dessusd’Ee, et égale à A c. Donc, si l’on 
ôte le doigt de l’orifice G, le liquide jaillira 
à la même hauteur que s’il fût tombé par 
un tube dont la hauteur serait e II. Aussi 
long-temps qu’il y a de l’eau dans le vaisseau 
il*. 5 * 
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K LM N, il y aura un écoulement par l’ori- 
fice. Ainsi le jeu de la fontaine continuera , 
tant que l’eau contenue dans le réservoir su- 
périeur, après avoir jailli, retombera par le 
tuyau AB : la hauteur de l’eau mesurée du 
bassin V A W, à la surface de l’eau dans le 
réservoir inférieur OP QU, est toujours égale 
à la hauteur mesurée du haut du jet, à la 
surface de l’eau dans le réservoir KLM N. Ainsi, 
puisque la surface Leva toujours baissant , et 
que l’eau , dans le réservoir s’élève continuelle- 
ment, la hauteur du jet décroîtra sans cesse, 
jusqu’à ce qu’il soit plus court que la profon- 
deur KLMN, qui est vide, ajoutée à la pro- 
fondeur OPQR, qui est toujours pleine. Le 
jet, à ce point, cesse immédiatement de jouer. 

y. Il est une autre machine destinée à éle- 
ver l’eau à une grande hauteur pour l’irriga- 
tion, dans des situations qui ont l’avantage 
d’avoir de la pente : elle est décrite dans la 
Phytologie du D. Darwin; et comme elle dé- 
pend du principe de la fontaine d’Hiéron , il 
peut être convenable de l’insérer ici. 

Fig. 21 1 , ab, courant d’eau. 
hcc, représente la chute d’eau, qu’on sup- 
pose être de dix pieds. 

de , sont deux réservoirs en fer ou en plomb 
contenant une certaine quantité d’eau qui peut 
être d’environ quatre gallons ( o, n8 mètre 
cube) par chaque réservoir. 
fg, h.,i,/t,f,sontdcpetits réservoirs en plomb 
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qui tiennent environ deux quartes chaque ; 
et o, p, deux robinets dont chacun passe au 
travers de deux tuyaux , pour ouvrir l’un et 
fermer l’autre. 

q r est un balancier à can[ivater-balance)i\\xi 
se meut sur son centre s, et par lequel les deux 
robinets o et p sont tournés alternativement. 

t u et w x sont deux tuyaux d’air en plomb , 
tous deux intérieurement d’un pouce i/4 de 
diamètre. 

y , i; y , z : tuyaux d’eau , l’un et l’autre 
d’un pouce de diamètre. 

Le tuyau b e c , est toujours rempli par 
le courant a b : on suppose que les petites 
citernes g , i , i , et la grande d , ont d’abord 
été remplies d’eau. On peut alors , en tour- 
nant le robinet o , admettre ce fluide par le 
tuyau ce dans la grande citerne e. Cette eau 
pressera l’air resserré dans la citerne e et le , 
poussera dans le haut du tuyau w x , chas- 
sera l’eau hors des citernes g , i , i , dans 
celles marquées h, k et C ; — en même temps, 
en ouvrant B , l’air condensé et l’eau qui se 
trouvaient d’abord dans la grande citerne d 
et dans les petites marquées, f , h, k, se dé- 
chargeront au point B. Après un court espace 
de temps\ewater-baiance tournera les robinets 
et chassera l’eau en ouvrant les robinets oppo- 
sés. Les citernes/*, h, h, se vident à leur tour 
au moyen de l’air condensé de la citerne d , 

3 . 
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à mesure que l’eau entre progressivement dans 
celle-ci en sortant du tuyau b c. 

8. Une application très ingénieuse du même 
principe a été faite dans la célèbre machine 
hongroise de Chemnilz. La meilleure descrip- 
tion que nous en ayons pu obtenir est celle 
qui suit : 

Fig. 2 i 3 . A représente la source d’eau élevée 
à 1 36 pieds au-dessus de l’ouverture de la 
fosse. De celle-ci descend un tuyau Dde quatre 
pouces de diamètre qui entre dans le hautdu’n 
cylindre en cuivre B de huit pieds 1/2 de haut, 
sur 5 pieds de diamètre, et deux pouces d’épais- 
seur, et se prolonge en dedans jusqu’à quatre 
pouces du fond ; il y a un robinet au point I. 

Ce cylindre a un robinet au point Q et un au- 
tre très grand, au point N. Il sort de son extré- 
mité supérieure un tuyau V E C , de deux pou- 
ces de diamètre qui descend à 96 pieds dans la 
fosse, et s’introduit dans le haut d’un autre 
cylindre en cuivre C * qui a six pieds 1/2 de 
haut, quatre pieds de diamètre et deux pouces 
d’épaisseur : ce dernier, contient environ 83 
pieds cubiques, ce qui fait près de la moitié 
de la capacité du premier , qui est do 170- 
pieds cubiques. 11 y a un autre tuyau F O de 
quatre pouces de diamètre qui s’élève du de- 
dans à quatre pouces du fond de ce cylindre 
inférieur. Il est soudé dans le haut et s'élève 
à l’auge Z, où il porte l’eau , de l’ouverture de 


Digifeed by Google 


ANGLAIS. 


3 7 

la fosse. Ce cylindre inférieur communique par 
le bas , avec l’eau O provenant des égouttoirs 
de la mine. Un grand robinet P sert à exclure 
ou à admettre cette eau. Un autre robinet M , 
adopté au haut de ce cylindre, communique 
avec l’air extérieur. 

Supposons maintenant que le robinet I soit 
fermé et tout le reste ouvert : le cylindre su- 
périeur sera rempli d’air, et l’inférieur sera 
rempli d’eau, étant assez bas pour que sa partie 
supérieure se trouve au-dessous de la surface 
ordinaire des eaux de la mine. Fermez les ro- 
binets Q N M P et ouvrez le robinet I. L’eau de 
la source A coulera par l’ouverture J , et s’élè- 
vera dans le cylindre supérieur en comprimant 
l’air au-dessus et le long du tuyau VEC ; et 
agissant de même sur la surface de l’eau 
dans le cylindre inférieur , il la forcera de 
s’élever par degré dans le tuyau 0 F , où elle 
sera toujours à la hauteur nécessaire pour 
balancer le ressort de l’air comprimé. Sup- 
posons qu’il n’y ait pas d’issue donnée à l’air 
par le cylindre supérieur, l’eau se trouverait 
comprimée à un cinquième de son volume par 
une colonne de i36 pieds de haut; car une 
colonne de près de trente-quatre pieds, balance 
l’élasticité ordinaire de l’air. Ainsi , et par une 
issue que donne le tuyau VEC l’air comprimé 
sera chassé le long de ce tuyau et fera éva- 
cuer l’eau du cylindre inférieur. Le cylindre 
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supérieur étant plein d’eau, il y aura 54 pieds 
cubiques d’eau chassés du cyliudre inférieur. 
Si le tuyau OP avait eu plus de 1 36 pieds de 
longueur, l’eau se serait élevée à i56 pieds 
et se serait trouvée en équilibre avec l’eau du 
tuyau nourricier D, par l’effet du ressort 
de l’air : mais il n’y aurait pas eu une plus 
grande quantité d’eau expulsée du cylindre in- 
férieur que celle que contient ce tuyau. Cepen- 
dant le tuyau n’étant que de 96 pieds de haut, 
l’eau en sera expulsée avec une vitesse considé- 
rable par le point Z. Si ce n’était que l’eau et 
l’air doivent rencontrer de grands obstacles 
dans leur passage au travers des tuyaux, l’eau 
sortirait au point Z avec une vitesse de plus 
de 5o pieds par seconde. Mais elle sort plus 
lentement ; enfin , le cylindre supérieur se 
trouve plein d’eau, et cette eau pourrait entrer 
dans le tuyauY E et dans le cylindre inférieur; 
et, sans déplacer l’air, elle s’élèverait par le 
tuyau de décharge 0 P et se perdrait en pure 
perte. Afin de prévenir cet inconvénient , il 
y a dans le tuyau VE une boule en liège ou 
un double cône suspendu à un fil de laiton 
qui est passé par les trous de deux traverses 
placées dans le tuyau. Quand le cylindre su- 
périeur est plein d’eau, le robinet bouche l’o- 
rifice V et empêche l’eau de se perdre ; et l'é- 
coulement au point J s’arrête nécessairement. 

Mais le cylindre inférieur contient de l’air 
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comprimé qui balancerait l'eau dans un tuyau 
de décharge de 1 56 pieds , tandis que OP 
n’en a que 96. Ainsi l’eau continuera à couler 
au point Z , jusqu’à ce qu'il ne reste de cet 
air que pour balancer 96 pieds d’eau; c’est- 
à-dire lorsqu’elle occupera In moitié de sou 
volume ordinaire , égale à un quart de la 
capacité du cylindre inférieur , ou 4 2 pieds 
et demi cubiques. Ainsi, 4 2 pieds et 1/2 cu- 
biques seront chassés ; et l’écoulement au 
point Z cessera , le cylindre inférieur se trou- 
vant à peu près moitié pleind’eau. A cet indice, 
l’ouvrier, chargé de ce soin , ferme le robinet 
I ; ce qu’il aurait fait auparavant s’il avait 
su le moment où l’orifice Y a été bouché; 
mais ce retard n’occasione aucune perte. 
En même temps l’ouvrier ouvre le robinet 
N, et l’eau sort avec une grande violence, 
pressée par l’air condensé du cylindre infé- 
rieur. Elle sort donc par la somme de sop 
propre poids et de sa compression ; mais ces 
deux forces décroissent graduellement par l’é- 
coulement de l’eau et par l’expansion de l’air; 
et l’écoulement s’arrête avant que toute 
l'eau ne soit sortie; car il y a 4 2 pieds et demi 
du cylindre inférieur, occupés par l’air. Cette 
quantité d’eau environ reste donc dans le cy- 
lindre supérieur. L’ouvrier sait cela , parce 
v que l’eau est reçue d’abord , à sa décharge , 
dans un vaisseau contenant les trois quarts du 
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cylindre supérieur. Quand ce cylindre est rem- 
pli , l’ouvrier ouvre le robinet P à l’aide d’une 
longue baguette qui s’étend le long du tuyau ; 
et par là donne à l’eau de la mine, le moyen de 
remplir le cylindre inférieur; et à l’air, d’entrer 
dans le cylindre supérieur, ce qui fait couler 
l’eau qui y restait. Ainsi tout se retrouve dans 
son premier état; et quand on ne voit plus 
sortir d’eau au point N , on ferme les robinets 
N et M ; on ouvre le robinet I, et l’opération 
recommence. 

Le travail de cette machine offre un phéno- 
mène très curieux. Quand l’écoulement au 
point Z, a cessé, si on ouvre le robinet Q, l’eau 
et l’air sortent ensemble avec une prodigieuse 
violence, et les gouttes d’eau se changent en 
grêle ou en morceaux de glace. C’est ce que 
l’on montre ordinairement aux étrangers , que 
l’on prie de tendre leurs chapeaux pour rece- 
voir les bouffées d’air : la glace sort avec une 
telle violence, qu’elle perce souvent le chapeau 
avec la force d’une balle de pistolet. Cette con- 
gélation rapide est un exemple frappant de ce 
fait général, que l’air, par son expansion sou- 
daine, produit le froid, par suite de l’augmen- 
tation de sa capacité é absorber le calorique. 

La description détaillée de cette machine , 
et de la manière dont elle agit , fait voir que 
l’écoulement aux points Z et IV devient très- 
lent vers la fin; ainsi on juge convenable de 
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ne pas attendre qu’il ait entièrement cessé, et 
on tourne le robinet , quand 3 o pieds cubi- 
ques d’eau environ ont coulé à Z, ce qui 
accélère l’ouvrage. Un homme très savant 
et très soigneux a pris la peine , à cette oc- 
casion, de rendre compte du travail de la 
machine. 11 a observé que chaque coup, pour 
me servir de son expression, demandait le 
temps de trois minutes et un huitième; et que 
5 a pieds cubiques d’eau se déchargeaient au 
point Z , tandis que 66 s’en épanchaient au 
point N. Ainsi la dépense est de 66 pieds 
d’eau tombant de la hauteur de 1 56 pieds, et 
la force est de 5 a pieds d’eau élevés à 96 qui 
forment la proportion de 66 X* 56 , «à 5 u X 96 
ou de 1 à o , 3422 , ou presque de 5 à 1 . Cette 
machine est donc supérieure dans ses effets 
au plus parfait des moulins à roues mues par 
dessous ( under-shot ) ; et si on faiÇabslraclion 
des frottemens , elle n’est pas beaucoup infé- 
rieure au meilleur moulin à pompe mu par des 
roues à seaux ( overahot ). En réfléchissant aux 
grands obstacles que rencontre l’eau dans son 
passage à travers de longs tuyaux, on peut être 
assuré qu’en doublant la dimension du tuyau 
nou/rrisseur et du tuyau de décharge, l’action 
delà machine recevra une grande amélioration. 
Nous ne craignons pas de dire qu’elle sera lar- 
gement augmentée d’un tiers; il est vrai qu’il 
en coûtera plus d’eau; mais ce ne sera pas, à 
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beaucoup près dans la même proportion , car 
le plus grand défaut de la machine vient de 
la vitesse inutile du premier écoulement au 
point Z. Le tuyau de décharge pourrait être 
de 1 10 pieds de haut, sans donner beaucoup 
moins d’eau. 11 faut eusuite considérer com- 
bien cette machine est moins dispendieuse que 
tout moulin qui élèverait 10 pieds cubiques 
d’eau à 96 pieds de haut dans une minute; et 
combien les réparations sont peu dechose, com- 
parées à celles d’un moulin. Enfin , considé 1 - 
rous que cette machine peut être mise en 
usage dans des endroits où on ne peut établir 
aucun moulin d’aucun genre. Un petit courant 
d’eau, qui ne pourrait faire mouvoir aucune 
espèce de roue , élèvera un tiers de sa propre 
masse à la même hauteur ; et la vitesse de son 
opération sera proportionnée à la rapidité de 
sou cours. 

C’est pour ces raisons que la machine 
hongroise mérite, à bien des titres, l’attention 
des mathématiciens et des ingénieurs , et 
qu’ils s’occupent de la perfectionner e.t d’en 
répandre l’usage. Il est des situations ou ce 
genre de machine peutêtre très avantageux ; 
car quand la marée s’élève à 17 pieds, on peut 
s’en servir à comprimer l’air aux 7 huitièmes 
de son volume, on employant un tuyau prove- 
nant d’un grand vase renversé à l’effet d’élever 
l’eau d’un autre vaisseau ayant un huitième 
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de la capacité à 17 pieds de haut: ou, si ce vase 
n’a qu’un dixième delà capacité du grand qui 
reçoit la marée, on peut en faire partir deux ; 
l’un , pour aller rejoindre le petit vaisseau ; 
et l’autre de même dimension et placé à 16 
pieds au-dessus pour avoir l’eau du pre- 
mier. Ainsi on peut élever un seizième d’eau 
à 34 pieds de haut et une plus petite quan- 
tité, encore plus haut ; et cela avec un genre 
de puissance qu’on peut difficilement se pro- 
curer d’une autre manière. Des machines 
de ce genre sont décrites par Schottus, Stur- 
mius Lcupold , et d’autres vieux écrivain^ ; 
et on ne doit pas les dédaigner, parce qu il 
peut se présenter beaucoup d’occasions d’en 
tirer de grands services. 

9. M. JeanWhitley Boswell a inventé un ap- 
pareil qui, étant attaché à une machine telle 
que celle de Chemnilz, la rendra capable de tra- 
vailler seule sans aucun secours quelconque. 
Je vais en donner la description au lecteur dans 
les mêmes termes dont M. Bosweil s’est servi. 

(Fig. ai 3 .) A est le réservoir ou le niveau 
supérieur de l’eau. 

B est une chambre d’une force de cons- 
truction capable de soutenir la pression inté- 
rieure d’une colonne d’eau ayant la hauteur 
de A multipliée par sa hase. 

C’est une chambre de la même force de 
construction que B, mais d’une moindre di- 
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mcnsion ; elle est placée au fond de la fosse 
dont l’eau doit être prise et au-dessous du 
niveau de l’eau. Ces chambres seraient plus 
solides avec les mêmes matériaux , si elles 
étaientd’une forme sphérique; mais on se sert 
ici de la forme carrée dans le dessein unique 
de pouvoir représenter plus facilement la po- 
sition respective des diverses parties dont la 
machine est composée. 

D est un tuyau du réservoir A qui passe par 
le haut de B, et sc termine près du fond de ce 
réservoir, afin de transporter l’eau de A à B. 

E , tuyau allant du haut de B au haut de C, 
pour conduire l’air de B à C. 

F est un tuyau allant du fond de C, au niveau 
du terrain qui forme la partie supérieure de 
la fosse; il est destiné à en puiser l’eau. 

G est un tuyau qui part du fond de B et 
est destiné à en puiser l’eau. 

H est un vaisseau servant à contenir l’eau 
destinée .à faire jouer les robinets; il n’est 
placé au haut de B que pour empêcher qu’il 
soit nécessaire de lui donner un autre point 
d’appui. 

I est un robinet ou valvule mouvante ( qui 
est mis en œuvre par le levier dont on voit la 
figure.) Il est fixé sur un large tuyau D. 

K est un robinet d’arrêt sur le petit tuyau 
qui transporte l’eau de D à H. Il sert à faire 
agir la machine avec plus ou moins de force,. 
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ou île vitesse, en introduisant plus ou moins 
lentement l’eau dans H ; ou à l’empêcher 
entièrement d’agir, quand il est nécessaire. 

L est une valvule mouvante ou un robinet 
sur le petit tuyau L K. Le levier qui le fait 
agir est fortemeut lié à celui qui est appliqué 
au robinet I; il est balancé par un poids attaché 
à son extrémité et qui suffit pour ouvrir ces 
deux robinets et pour fermer N, quand il n’en 
est pas empêché par un contre-poids. 

N est un robinet sur le tuyau G,, destiné à 
être ouvert ou fermé suivant le besoin. 

O est une valvule mouvante sur le tuyau F, 
qui permet â l’eau de s’élever mais l’empêche 
de redescendre. 

P est une valvule qui se meut d’clle-même ; 
adaptée au fond de G, elle permet à l’eau de 
passer au point C, mais l’empêche d’en sortir; 
elle est garnie d’une grille pour empêcher 
les corps étrangers d’y entrer. 

R est un vaisseau suspendu aux leviers de I 
et de L, et capable de soutenir un poids d’eau 
suffisant pour les fermer. 

S : un vaisseau suspendu au levier de N $; 
il doit contenir assez d’eau pour ouvrir par sa 
pesanteur le robinet N. Il est lié par une chaîne 
à R, afin de le maintenir baissé aussi long- 
temps que N est ouvert. 

T est un conduit passant du fond de H près 
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de son extrémité supérieure et redescendant 
vers l’ouverture de 11. 

V est une valvule qui se meut d’elle-même; 
elle est d’une légèreté suffisante pour se soule- 
ver quand l’eau du point B parvient jusqu’à 
elle : elle est destinée à fermer le tuyau E, pour 
que l’eau n’y passe point de B. Un robinet 
rond, tel qu’on s’en sert dans les fontaines 
d’eau communes , serait applicable ici. 

X syphon , s’élevant du fond de II à un 
pouce de son extrémité supérieure et» redes- 
cendant à l’ouverture de S. 

Y est un petit tuyau au fond de S; on peut 
y adapter un robinet d’arrêt pour régler son 
écoulement, qui, en s’arrêtant , fera aussi ar- 
rêter la machine. 

Le genre de travail de cette machine est tel 
qu’il suit : supposons que les vaisseaux V, H 
et 11 , ainsi que S, soient vides d’eau; que 
les robinets K et Y soient ouverts , et que le 
vaisseau C soit plein d’eau ; la pesanteur sur 
le levier de L ouvrira les robinets L et I ; alors 
l’eau de A coulera dans B et H. A mesure que 
l’eau s’élèvera dans B, l’air sera poussé par 
E dans C; et pressant fortement sur l’eau de 
C , elle la forcera à monter par le tuyau F , 
jusqu’à ce que l’eau de B s’élève au niveau de 
Y et le ferme; alors H sera rempli par l’eau , 
attendu que la quantité de ce fluide qui s’y 
introduit est réglé par le robinet K, et l’eau 
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en sortira par le conduit T dans le vaisseau R 
qui, en s'emplissant, ferme les robinets I cl L, 
et empêche l’eau d’entrer davantage aux points 
B et H. Quand R est rempli , l’eau coule par 
son -conduit X qui remplit S, et par ce moyen 
ouvre Nqui vide l’eau dans B, et maintient N ou- 
vert jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’eau dans H. 

Quand H est vide, B l’est aussi, (ce qui 
dépend du robinet K;) et dans une seconde 
ou deux , R et S seront également vidés ; ce 
qui fera ouvrir les robinets I et L ; et alors 
tout se trouvera dans l’état primitif, et l’on 
pourra recommencer l’opération. 

Pour arrêter la machine, il faut que les ro- 
binets K et Y soient fermés, tandis que S est 
plein «l’eau. Pour la faire travailler, il faut les 
ouvrir, et c’est là tout le soin qu’exige celte ma- 
chine. Comme il n’y a qu’un ingénieur qui 
puisse en construire une semblable , il eût 
été inutile de figurer la manière de joindre 
ensemble les tuyaux par des figures planes ou 
autrement, ou de démontrer la méthode con- 
venable pour en assurer les diverses parties; 
attendu que ce sont là toutes choses que les 
personnes versées dans cette étude connaissent 
parfaitement. 

Dans le n° 5 de la nouvelle série du journal 
de Nicholson,M. Boswell indique quelques au- 
tres améliorations dans l’emploi de la machine 
hongroise. 
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i o. La pompe à spirale est une machine hy- 
draulique très curieuse, qui agit presque d’a- 
près les mêmes principes que la machine hon- 
groise. La première de ce genre, dont nous 
ayons vu la description , a été inventée et 
construite par H. André Wirtz , ouvrier en 
étain de Zurich, pour une teinturerie à Lim- 
mat, dans le voisinage de cette ville. Elle con- 
siste en un cylindre creux qui ressemble à une 
très grande pierre molaire, et tourne sur 
son axe horizontal, étant en partie immergée 
dans une citerne d’eau. Son axe est creux d’un 
côté et communique avec un tuyau vertical. 
Ce cylindre ou tambour est formé dans un ca- 
nal spiral, par une plaque arrondie comme le 
grand ressort d’une montre dans sa boite; les 
spiraux sont seulement placés «à une distance 
l’un de l’autre, de manière à former pour l’eau 
un conduit d’une largeur uniforme. Cette 
boîte est bien exactemet fixée aux deux bouts 
du cylindre pour qu’il ne s’échappe pas d’eau. 
Le tour le plus extérieur du spiral commence 
à s’élargir d’environ les trois quarts de sa cir- 
conférence à partir de l’extrémité, et cet 
élargissement graduel continue presque pen- 
dant un demi cercle: cette partie s’appelle (a 
corne ; elle s’élargit ensuite et forme un scoop 
ou pelle creuse. Le cylindre est soutenu de 
manière que cette écope peut, dans le cours 
d’une rotation, s’enfoncer de plusieurs pouces 
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dans l’eau. A mesure que le cylindre tourne 
sur son axe, l’écope s’enfonce et prend une 
certaine quantité d’eau avant de s’élever de 
nouveau. Cette quantité suffît pour remplir la 
corne. 

Après que l’écope est sortie, l’eau passe le 
long’ de la spirale par le mouvement de 
l’axe et [pousse l’air devant elle dans le tuyau 
vertical par où il s’échappe. Pendant le 
même temps, l’air arrive au creux de l’écope, 
et quand celle-ci replonge dans l’eau , elle 
prend de nouveau une petite partie de ce fluide. 
De cette manière, une partie est remplie d’eau 
et une partie d’air; et en continuant ce mou- 
vement, la "machine, dans son tour, recevra 
une nouvelle quantité d’air et d’eau. L’eau à 
chaque tour de spirale aura ses deux extrémités 
de fiiveau,et l’air entre les colonnes successives 
d’eau sera dans son état naturel; car puisque 
le passage dans le tuyau vertical ou principal 
est ouvert , il n’y a rien qui puisse forcer Peau 
ou l’air de prendre une autre position. Mais 
puisque les spirales diminuent par gradation 
dans leur longueur, il est clair que la colonne 
d’eau occupera progressivement une plus 
grande circonférence A la fin elle remplira en 
entier une des spirales qui se trouvent près du 
centre; et quand elle aura été poussée plus 
loin par la continuation du mouvement, une 
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partie passera par-dessus la spirale suivante. 
Ainsi, elle coulera sur le côté droit de la 
troisième spirale, et par conséquent refoulera 
l’eau de l’une et de l’autre, et élevera son autre 
extrémité, de sorte qu’elle recoulera de la 
même manière en revenant en arrière, avant 
que la prochaine rotation soit acheyée. Enfin 
ce changement de disposition atteindra la 
spirale extrême , et une petite portion 
d’eau coulera dans la corne , dans l’écope 
et dans la citerne. Mais aussitôt que l’eau 
entre dans le tuyau vertical et s’y élève 
un peu, elle empêche l’air de s’échapper 
quand la nouvelle écope est dans l’eau. Il 
y a donc deux colonnes d’eau qui agissent 
l’une contre l’autre au moyen de la pression 
hydrostatique , et de l’intervention de la 
colonne d’air; elles comprimeront l’air entre 
elles , et les colonnes d’eau et d’air seront alors 
inégales ; ce qui amènera une tendance générale 
à retenir la totalité de l’eau, et la maintenir 
plus haute sur le côté gauche, côté ascen- 
dant de chaque spirale, que sur le côté droit 
ou descendant. Cet excès de hauteur étant 
précisément celui qui produit la compression 
de l’air entre cette colonne et la précédente , 
il ira en augmentant â mesure que l’eau 
monte dans le tuyau vertical, car l’air qui avoi- 
sine le tuyau vertical est comprimé à son ex- 
trémité intérieure par le poids de toute la co- 
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lonne dans le tuyau principal , et il faut qu’il 
soit aussi fortement comprimé qu a son extré- 
mité extérieure, ce qui doit avoir lieu par la 
colonne d’eau qui est en dehors. Cette colonne 
exerce sa pression , en partie par la raison que 
son extrémité extérieure est plus élevée que 
l’intérieure, et en partie par la transmission 
de la pression sur son extrémité extérieure par 
l’air qui est ^Bernent comprimé du dehors. 
De cette maniée, il arrive que chaque colonne 
d’eau, étant plus haute à son extrémité exté- 
rieure qu’à son extrémité intérieure, comprime 
1 air sur la colonne d’eau au-dessus ou en 
dedans , ce qui transmet cette pression à l’air 
de dessus en y ajoutant la pression q'ui 
provient de son défaut de niveau aux extrémi- 
tés. Conséquemment la plus grande compres- 
sion, savoir celle de l’air, est produite par la 
somme de toutes les pressions, et celles-ci 
sont la somme de toutes les différences entre 
les élévations des extrémités intérieures des 
colonnes d’eau au-dessous et leurs extrémi- 
tés extérieures ; la hauteur à laquelle l’eau 
s’élèvera en général , sera précisément égale 
à cetté somme. 

Supposons que les espaces gauches de cha- 
que spirale soient remplis d’eau et que les es- 
paces droits soient remplis d’air, comme il a été 
démontré à l’égard d’une spirale, fig. a» 4 , il 
y aura un certain degré de compression qui 

4 - 
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maintiendra les choses dans cette position ; car 
les espaces décroissent évidemment en pro- 
gression arithmétique, de même que les hau- 
teurs et les pressions hydrostatiques: donc si 
l’air est dense, dans la même progression, tout 
Se maintiendra dans un équilibre hydrostati- 
que;, ce qui peut être incontestablement pro- 
duit par le simple mouvementée | a machine. 
Et en etFet , puisque la densit^J la compres- 
sion de chaque colonne d’air %nt supposées 
en raison inverse de sa hauteur, la quantité 
d’air est la môme partout; ainsi la colonne 
d’air entrera par degré , et la compression 
croissante lui fera occuper précisément tout 
le côté droit de chaque spirale. La colonne 
d’eau diminuera alors graduellement, en s’é- 
coulant en arrière et par le haut , de spirale en 
spirale, et sortira enfin par l'écope. Puisque la 
hauteur hydrostatique de chaquccolonncd’eau 
est actuellement la plus grande possible, sa- 
voir le diamètre de la spirale, il est évident que 
celte disposition de l’air et de l’eau élèvera 
l’eau à sa plus grande hauteur. On peut ob- 
tenir cette disposition de la manière suivante : 
supposons que C B soit un rayon vertical de la 
roue; C étdnt le centre, et B , le point le plus 
élevé (on peut aisément tracer cette figure), 
sur C B, prenez C L qui soit A C B comme la 

* densité de l’air extérieur est à sp densité dans la 

* • 

dernière colonne, près du tuyau vertical ou 
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principal ; c'est-à-dire, faites C L à C B connue 
3/| pieds (hauteur de la colonne d’eau qui ba- 
lance la pression de l’atmosphère) sont à 34 
pieds la hauteur du tuyau vertical ; plus divisez 
ensuite B L en un nombre de contours tel 
que la somme de leurs diamètres égaux entre 
eux soit égale à la hauteur du tuyau principal; 
enfin conduisez un tuyau de L au centre C. 
Telle est la construction de la pompe spirale 
qui a été inventée dans son principe par Wirtz ; 
ce qui prouve certainement une très grande 
connaissance en mécanisme cl une sagacité peu 
commune. 

Mais quand la hauteur principale est très 
considérable, cette construction exige ou uu 
tambour d’un diamètre énorme, ou plusieurs 
contours d’un tuyau très étroit; dans ces cas, 
il vaudra mieux faire la spirale en forme de 
tire-bouchon que plate, conime un ressort de 
montre. Le tuyau qui forme la spirale peut 
être placé autour d’un cône tronqué, dont le 
plus grand diamètre est, au petit (qui est 
près du tuyau vertical ) dans la proportion 
qu’on vient d’assigner à C B et à C L. Au 
moyen de cette construction, l’eau aura , à 
chaque tour, ses deux surfaces supérieure 
et intérieure tangentes au haut et au bas do 
la spirale, et les colonnes d’eau occuperont 
tout le côté ascendant de la machine, tandis 
que l’air occupera lo côté descendant. Cotte 
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forme est bien préférable -à la forme plate, 
en ce quelle procure la facilité d’employer 
plusieurs tours d’un grand tuyau, et produit, 
par conséquent, une grande élévation d’une 
quantité d’eau considérable. On parviendra 
encore mieux au même but en disposant 
le tuyau sur un cylindre, et le faisant di- 
minuer par degrés jusqu’au bout, de manière 
que le contenu de chaque spirale soit le même 
que quand elle est enveloppéeautour d’un cône; 
par ce moyen , on élèvera l’eau à une pl us grande 
hauteur, et cependant avec une augmentation 
de force impulsive avec le même nombre de 
spirales, par la raison que la hauteur verticale 
de chaquô colonne est plus grande. 

Dans la description précédente , nous avons 
choisi pour exemple , la construction qui nous 
a paru le plus propre à faire connaître les 
principes d’après lesquels cette machine est 
construite , ainsi que sa manière d’opérer ; 
mais cette construction n’est pas la meilleure. 

Nous voyons qu’afin d’élever l’eau à la hau- 
teur d’une colonne de 34 pieds, l’air, dans la 
dernière spirale est comprimé à la moitié de 
son espace , et que la quantité d’eau qui est 
versée dans la principale spirale à chaque 
tour, n’est que la moitié de ce qu’avait 
reçu la première spirale ; de sorte que le 
reste coule en arrière , de spirale en spirale , 
et se décharge par le robinet. 
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Mais on peut rendre cette construction telle, 
que la quantité d’eau de chaque spirale soit la 
même que celle qui aura été reçue dans la pre- 
mière ; par ce moyen une quantité plus grande 
et même double de l’exemple donné , arrivera 
à la spirale principale et s’élèvera à la même 
hauteur , presque par la même force. On par- 
viendra à ce résultat par une proportion diffé- 
rente dans la capacité des spirales; en changeant 
leur calibre, ou les diamètres du corps sur 
lequel elles sont établies. Supposons que le 
calibre soit par-tout uniforme, il faut que 
le diamètre varie de manière que la colonne 
d’eau constante, et la colonne d’air comprimée 
au degré convenable, puissent occuper toute 
la circonférence. Soit A la colonne d’eau 
qui balance la pression, et II la hauteur à la- 
quelle l’eau doit être élevée. Que A soit à A , 
plus H comme là M, alors il est clair que M 
représentera la densité de l’air dans la der- 
nière spirale, si sa densité naturelle est I ; par 
la raison qu’elle est pressée par A. Supposons 
encore que 1 représente la colonne d’eau , 
et que, par conséquent, elle soit presqu'égale 
à la colonne d’air, dans la première spirale; 
alors toute la circonférence de la dernière spi- 
rale devra être I -+- ^ , afin de contenir l’eau 
1, et de comprimer l’air dans l’espace s ou 
La circonférence de la première spirale est de 
I 4 - 1 ou a : et si D et d sont les diamètres dci 
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premières et dernières spirales , nous aurons 
a : I «+■' Ê : D : : d a m : w -H I : : D : (L 
Si donc un tuyau d’une dimension uniforme 
est développé autour d’un cône tronqué 
dont D et d sont les diamètres, les spirales 
seront presque telles qu’il les faut pour at- 
teindre le but qu’on se propose* L’exactitude 
ne sera pas parfaite , par la raison que les spi- 
rales intermédiaires seront plutôt tropgrandes 
qu’autrement. Le cône tronqué devrait à la 
rigueur être formé par la révolution d’une 
courbe logarithmique. Avec une telle spi- 
rale, la totalité de l’eau qui était contenue 
dans la première, trouvera de - l’espace dans 
la dernière , et sera envoyée dans la principale 
par chaque rotation. Ceci est d’un très grand 
avantage , sur-tout si l’eau doit être élevée 
à une grande hauteur ; l’épargne dans la 
puissance est toujours, dans ce changement 
de construction, proportionnée à la plus grande 
compression de l’air. * 

La principale difficulté, dans chacune de ces 
formes, est de déterminer la figure et la posi- 
tion de la corne et de l’écope. Or, crêsl ce- 
pendant de ce point que dépend principale- 
ment le succès de la machine. Les instruc- 
tions suivantes faciliteront beaucoup l’exé- 
cution sous ces rapports. Soit A B E O 
(fig. 2 1 4^ » représentant la première spirale ou 
spirale extérieure dont l’axe est C. Supposons 
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que la machine soit plongée dans l’eau jusqu’à 
l’axe et que la surface de cette eau soit V V. 
On a vu qu’il est très avantageux que les sur- 
faces K B et O n des colonnes d’eau , soiént 
distautes l’une de l'autre de tout le diamètre 
B O de la spirale. Admettons en conséquence 
que le tuyau soit d’uu calibre égal jusqu’à l’ou- 
verture E e que nous supposons être sur le 
point de plonger dans l’eau ; la surface O ny 
est tenue en opposition à la pression de la co- 
lonne d’eau B À O , par l’air comprimé con- 
tenu dans le quadran O E, et dans celui qui est 
placé derrière E B ; et cette compression est 
supportée par les colonnes qui sont derrière, 
entre cette spirale et le tuyau vertical. Mais 
l’air, dans le quadran extérieur E B, est dans 
son état naturel, à cause de sa communication 
momentanée avec l’air extérieur. Si cepen- 
dant l’ouverture E c a fait le tour de A. elle 
n’aura pas plus la même quantité d’eau 
qu’elle l’avait en quittant le demi espace 
B E O rempli d’air comprimé; car elle a pris 
et resserré seulement ce qui remplissait le 
quadrant B E : il est donc clair que le quadrant 
B E doit être conformé de manière à contenir 
une quantité d’air bien plu¥ considérable , de 
sorte qu’arrivé au point A , l’espace B E O 
puisse contenir une quantité suffisante d’air 
dense pour supporter la colonne A O. Mais 
cela ne suffit pas; car lorsque la large ouver- 
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ture, qui est maintenant à A , se portera vers 
le haut, la surface de l’eau s’élèvera aussi à la 
même hauteur, par la raison que la partie 
A 0 0 A, est plus large que la partie du calibre 
uniforme O E E O qui la remplace et qui ne peut 
retenir toute l’eau qu’elle contenait d'abord. 
Ainsi, puisque l’eau dans la spirale s’élève au- 
dessus de A , elle refoulera l’eau de O N à quel- 
qu’autre position M N, et la hauteur compri- 
mante de la colonne'd’eau diminuera sur l’autre 
côté de O. Ainsi On verra que la corne doit 
commencer à s’élargir, non pas de B , mais 
d’A ; et doit occuper tout le demi cercle A B E, 
parce que sa capacité doit être A la capacité 
du côté opposé du calibre uniforme, comme 
la somme de B O et de la hauteur d’une co- 
lonne d’eau qui balance l’atmosphère A la hau- 
teur de celte colonne; car alors cet air , qui 
dans son état ordinaire de densité la rem- 
plit, remplira le côté uniforme B E O quand 
il sera comprimé au point de balancer la co- 
lonne verticale B O. 

Mais cela ne suffit point parce que la corne 
n’a point pris encore assez d’eau : en plon- 
geant dans la citerne à E, elle y a introduit 
de l’air que la pression de l’eau fait remon- 
ter en partie , il sort alors de l’eau par- 
dessus B, de l’autre “côté qui alors presse 
beaucoup moins. Si donc la corne est dans la 
position E O A , clic ne sera pas pleine; ainsi 
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quand elle arrivera dans la position 0 A B , elle 
ne balancera pas l’air du côté opposé ; alors il 
en sortira un peu au point 0, qui s’élèvera à 
travers l’eau. Ainsi la corne doit s’étendre 
au moins de 0 à B , ou occuper la demi cir- 
conférence , et il faut qu’elle contienne au 
moins deux fois autant d’eau qu’il en faut pour 
remplir le côté B E 0 ; il n’y aurait même pas 
d’inconvénient qu’elle fût beaucoup plus 
grande , parce que le surplus d’air qu’elle 
prend à E se déchargera lorsque le bout E e 
de la corne s’élèvera de 0 à B ; et elle en 
perdra précisément la quantité nécessaire 
enfin parce que l’eau excédcnte se déchar- 
gera, dans le moment où la corne fera le tour 
pour replonger dans la citerne. 

Il faut donc assurer la quantité d’eau re- 
quise. La machine étant ainsi plongée de ma- 
nière à se trouver dans l’eau jusqu’à son axe, 
Ja même capacité qui assure la quantité d’air 
nécessaire, lui suffira pour prendra la quan- 
tité d’eau convenable ; mais on peut la cons- 
truire de telle sorte que les spirales n’attei- 
gnent même pas l’eau , on n’a autre chose à 
faire que de joindre à la corne une écope 
ou pelle , en lui donnant une forme et une 
grandeur qui la rende capable de contenir 
assez d’eau pour remplir la corne : c’est tout 
ce qu’il faut dans le commencement du mou- 
vement le long de la spirale , cl plus qu’il 
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n’est nécessaire quand l’eau sc sera avancée 
jusqu’à la spirale suivante ; mais le surplus 
en sera déchargé ainsi que nous venons de l’in- * 
diquer. On doit observer qu’il faut que l’écope 
soit très ouverte du côté qui est près de l’axe 
afin qu’elle ne resserre pas l’air à mesure qu’elle 
entre dans l’eau; car cela l’empêcherait de 
recevoir une quantité suffisante de ce fluide. 

1 1. Desaguliers décrit dans le second volume 
de sa physique expérimentale, une inven- 
tion très simple pour élever l’eau : 

On attache au bout d’une eorde un grand ba- 
quet au fond duquel est une valvule qui s’ouvre 
par le haut; à l’autre bout on attache égale- 
ment un châssis, et l’on fait passer la corde au 
travers de deux poulies de i 5 pouces environ 
chacune , et placées sur un plan horizontal , de 
manière qu’à mesure que le baquet descend , 
le châssis monte avec une égale vitesse et vice 
versâ. Ce châssis ou cadre court librement sur 
quatre baguettes en fer verticales qui passent 
dans des trous pratiqués aux quatre angles. 

Dans le moment où le baquet se remplit 
d’eau, le cadre se trouve au niveau du plan 
auquel l'eau doit être élevée ; quand le baquet 
est plein, un homme marche sur le châssis; 
et comme sa pesanteur jointe à celle du 
châssis excède celle du seau et de l’eau qu’il 
contient, elle donne un mouvement ascendant 
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nu seau et fait fermer la valvule du fond. 
Lorsque le seau se trouve élevé à la hauteur 
convenable, un croc qui s’y trouve saisit un 
anneau adapté au côté du sceau, celui-ci ren- 
verse et se vuide dans une auge qui conduit son 
eau dans l’endroit où on veut l’avoir. En même 
temps l’homme et le châssis, en descendant, 
arrivent à une plate-forme qui les empê- 
che de descendre plus bas ; alors l’homme at- 
tend que le seau se soit vuidé , et alors il 
quitte le châssis et remonte rapidement 
à l’endroit d’où il est descendu, En même 
temps le seau étant un peu plus lourd que 
le châssis, descend à l’eau et relève le châs- 
sis vers sa position primitive. C’est ainsi 
que l’opération se continue ; l’homme se 
repose pendant la descente du seau , tandis 
qu’il agit pour le faire monter. 

Desaguliers employa à ce genre de travail un 
garçon de cabaret qui pesait cent soixante 
livres. Il lui dit de monter et de descendre 
quarante marches de six pouces et demi de 
hauteur ( ce qui lait 22 pieds) avec le mou- 
vement qu’il avait coutume de prendre pour 
monter et descendre pendant toute la journée; 
il monta et descendit deux fois par minute; 
de sorte qu’en supposant que le seau contenant 
un quart de muid pesât i(\o livres, il était 
dans le cas de l’élever à 22 pieds deux fois 
par minute ; Desaguliers pense que cela 
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équivaut à un muid élevé à lu hauteur 
1 1 pieds dans une minute, ce qui excède 
quelque chose le maximum qu’il a fixé d> 
force ordinaire de l’homme. 

Dans bien des cas cette machine est n< 
seulement la plus simple , mais mégie la m 
leurc qu’on puisse employer; mais elle est d 
genre à devenir très mauvaise si on ne pr< 
pas les précautions nécessaires. Le châssis 
lequel marche l’homme doit revenir à sa pl 
par une prépondérance de la machine, ap 
qu’elle a été déchargée de son poids ; et il f 
qu’il arrive en même temps que l’homn 
mais il peut arriver ou plus tôt, ou plus tai 
s’il arrive plus tôt, il ne sert à rien ; c 
une perte de puissance que de lever il 
tilement un poids lourd, pour élever me 
d’eau que l’homme ne pourrait faire na 
Tellement ; s’il arrive plus tard il y a perte 
temps. 

C’est ainsi que la perfection de cette r 
chine vraiment simple dépend d’une com 
naison judicieuse de deux maximum, d 
chacun varie en raison composée de di 
autres. Il ne sera cependant pas difficile 
fixer la proportion entre le poids du seau 
celui du châssis ; car si B indique le poids 
seau et F celui du châssis, et enfin la force 
cessaire pour surmonter le frottement et l’iu 
tiedes poulies, tandis queG marque 32 î/t 
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pieds t le temps employé à monter et des- 
cendre les degrés, et s l’espace monté on des- 
cendu , il faut que B et F soient réglés de ma- 
nière à trouver l’équaüon suivante: 


b — F 

s = i/ï g t*. 

B -f F + 4> 


Si la source ne donne qu’une petite 
quantité d’eau ou n’a qu’une petite chute, 
il est possible , en perdant un peu d’eau d’é- 
lever le reste, de manière «à fournir de l’eau 
à une maison de campagne , ou enfin partout 
où l’on voudra , mais en quantité moindre 
que ce qui s’en perd , si le lieu, où on 
veut la conduire , est plus élevé que le 
réservoir ou la source d’toù elle coule. Il 
y a long- temps que Schottus inventa une 
machine pour remplir ce but : . mais les 
premiers qui la mirent à exécution furent 
Jérôme Fiungio, en 1616, à Rome; et en An- 
gleterre , George Gervess , charpentier , qui 
dans l’année 1725 , construisit une machine 
appelée la roue multipliante ou la machine à 
seau , pour la maison de campagne de sir 
Jean Cliester, à Chichley, dans le comté de Buc- 
kingham. Cette machine fut fort approuvée 
par sir Isaac Newton , par le docteur Desagu- 
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liersetparM. Brighlon: et en effet elle est san 
contredit très ingénieuse. L’eau de la souro 
descend dans lin seau qui prend un axe par I 
moyen d’une corde, taudis qu’une plus petit 
quantité est levée du même lieu , au moyci 
d’une corde qui est suspendue à une roue su 
le même axe; un balancier et le reste d 
l’appareil furent ajoutés afin que la ma 
chine travaillât d’elle- même, ce quelle fi 
pendant plusieurs années sans se déranger 
Cependant cette machine est compliquée ( 
nous n’avons pas entendu dire qu’on en ai 
construit d’autres du même genre. On peu 
en voir la description et la planche dans le 
puvrages de Desaguliers. 

i 2. M. H. Sargeant de YVhitebaven a invent 
tmeautremachine très peu coûteuse pour leve 
l’eau, et pour laquelle la société d’encourage 
ment des arts lui accorda une médaillé dan 
l'année 1801. On a donné ( fig. 2i5 ) , un 
esquisse de cette invention très simple. 

Cette machine fut construite à Cirton-Hall 
maison située sur unehauteur perpendiculaire 
de 6o à 6i pieds : au bas de cette élévation 
environ quarante "pieds de distance des bâti 
ments , coule une petite source; et afi 
de s’en procurer une certaine quantité, o 
tenta d’en élever l’eau et de la transporte 
à la maison pour la cuisine et pour les autre 
usages domestiques. 



ANGLAIS. 


65 

Dans celle vue , on construisit une digue à 
une petite distance au-dessus du courant, de 
manièreà produire une chute d’environ quatre 
pieds: l’eau fut ensuite conduite dans une 
auge en bois dans laquelle on introduisit un 
bout de tuyau en plomb ? de deux pouces de 
diamètre et dont une partie est représentée 
en A. 

Le fil d’eau qui passe par ce tuyau est dirigé 
de manière à venir se jeter dans le seau B , 
quand ce dernier est à son plus haut degré 
d’élévation ; mais aussitôt qu'il commence à 
descendre, l’eau passe par-dessus et coule 
progressivement pour fournir l’auge ou le puits, 
au bas duquel se trouve placée la pompe C 
qui a trois pouces de diamètre, 

D est un cylindre en fer, attaché à Ja verge 
de la pompe, et qui passe au travers. Ce cylin- 
dre estgarni en plomb et pèse près de 240 li- 
vres. 11 fait agir la pompe et force l’eau 
d’entrer dans la chambre par un tuyau 
d’un pouce de diamètre et de 240 pieds 
de longueur. 

Il y a une corde attachée au point E qui , 
quand le seau approche à quatre ou 5 pouces 
de sa position la plus basse, étend et ouvre 
une valvule au fond du vaisseau.au travers de 
laquelle l’eau se décharge. 

On construisit il y a quelques années une 
machine qui , sous beaucoup de rapport?, 
11 5 
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ressemblait à cette dernière ; elle fut faite pa 
les soins de feu Jacques Spedding , pour un 
mine de plomb près de Keswick avec l’addi 
tion d’un petit seau qui se vidait de soi-mênr 
dans un plus grand , près de l’endroit où i 
commençait à descendre; et on trouva qu 
sans cette petite addition , la flèche ne ferai 
quebalanccr , sans pouvoir produire un pleii 
et entier effet. 

Pour atteindre ce but, c’est-à-dire, fair 
remplir au seau , la fonction dont nou 
venons de parler , M. Sarjeant fît en sort, 
que la flèche arrivât à son niveau ou mém< 
un peu au-dessous. De cette manière l 
levier est prolongé dans sa descente, dan 
le rapport du rayon au co-sinus de 3 odegrés 
ou , comme 7 est a 6 a peu près ; consé- 
quemment la puissance est augmentée dan 
une proportion égale. 

Il est évident que l’ouverture de la valvuh 
pouvait avoir lieu peut-être d’une manière 
plus efficace par une cheville en saillieadaptéi 
au fond; mais M. Sarjeant, voulaitdonnerum 
exacte description de la machine, telle qu’elh 
a été, et de la manière dont elle est établie. 
Elle a été mise en usage pendant quelque; 
années, et a rempli complètement le but qu’or 
s était proposé. 

Les seuls ouvriers qu’on a employés . 
pour la mettre en œuvre, à l’exception du 
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plombier, furent un forgeron de campagne 
et un charpentier; toute la dépense, non 
compris la pompe et le tuyau , ne s’éleva pas à 
5 livres sterling. 

Dans une lettre datée de Whitehaven , le 28 
avril 1801 , M. Sarjeant observe que la pompe 
exige 18 gallons d’eau dans le seau, pour 
lever le contre poids et agir avec une force 
soutenue. Elle fait alors trois mouvements 
dans une minute, et à chaque mouvement 
elle ramène un demi-gallon d’eau dans la ci- 
terne. Il ajoute, « Je parle de ce qui eut lieu 
dans le moment de la plus grande sécheresse 
de l’été dernier. Cette pompe fournissait alors 
de l’eau à une grande famille , en meme temps 
qu’aux ouvriers, et ce, pour tous les objets, dans 
un moment où on ne pouvait s’en procurer, à 
l’exception d’un peu de mauvaise eau provenant 
d’une pompe ordinaire que l’onaensuite enle- 
vée ; mais comme cette machine fournit plus 
qu’il ne faut, on l’arrête pour quelque temps, 
afin qu’elle n’éprouve pas de dommage ; ce que 
l’on obtient en lâchant la corde de la valvule 
du seau. » 

M. Benjamin Dearborn a inventé une 
machiue hydraulique que l’on peut ajouter 
convenablement à une pompe ordinaire, que 
par-là on rend propre à élever l’eau , parti- 
culièrement pour s’en servir à éteindre le feu. 
La description suivante de son appareil est ex- 

5 . 
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traite des mémoires dcl’académie américaine 

Fig. 216. AB C D, représente une pomp» 
dont la forme est semblable à celle des pom 
pes qu’on emploie ordinairement à bord de 
bâtiments. 

E le jet. 

F un bouchon. 

Dr/ un couvercle en planche adapté à I 
pompe et garni de cuir sur la surface infé 
ricure , il est attaché par les vis a, b : dans I 
centre est un trou au travers duquel passe 1. 
flèche de la pompe autour de laquelle est u 
collier en cuir tel qu’il est représenté lettre c 

g est un écrou pour la vis B. 

f est une pièce de bois carrée qui es 
clouée à un des bouts du couvercle ; et c’es 
entre ces deux pièces qu’on fait entrer la vi 
a; on fait une ouverture au travers de cett 
pièce et du couvercle qui communique ave 
le corps de la pompe. 

G g est un tuyau en bois qui peut être d 
toute longueur requise et consister en un 
quantité voulue de bouts; on le fait carré 
l’extrémité inférieure et il est creusé de manièr 
à recevoir le robinet ; la partie supérieure es 
garnie d’un épaulement convenable, e est u 
robinet en bois qui ouvre et ferme la corr 
munication entre la pompe et le tuyau qi 
est garni au côté opposé d’un manche e 
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d’une serrure dans le casoùoncroiraitquc cela 
fût nécessaire. 

H h sont deux cercles en fer, destinés à 
empêcher le tuyau de se fendre. 

H H sont des attaches qui doivent être 
adaptées l’une sur l’autre et former ensemble 
des angles droits autant que possible. 

I i sont des ferrements en forme de gâche 
qui entourent le tuyau et passent au travers 
des attaches ; ils ont des trous aux extrémités 
pour y pouvoir faire entrer les serrures. 

K. L M N est un fond composé de 5 pièces 
de bois ; fc , i , m, n, une p.ièce carrée dans le 
bas de laquelle est une ouverture pour rece- 
voir l’extrémité du tuyau ; cette pièce re- 
pose sur le coude o, p; à l’extrémité infé- 
rieure decc fond est attaché avec des clous, un 
morceau de cuir avec une ouverture au centre 
qui est semblable à celle qu’on a pratiqué dans 
le bois. Un aulremorceau de cuir de la même 
forme, est placé sur le haut du tuyau , et entre 
deux est un cercle de tôle ou de cuivre mince. 
Les deux morceaux de cuir et de cuivre sont 
comprimés entre l’extrémité inférieure du fond 
et l’épaulemeut du syphon ; leurs extrémités 
sont tracées , a , o , p. 

K N etL M sont les bords de deux morceaux 
de planches qui ont la même largeur que le 
fond auquel elles sont fermement clouées ; 
elles sont garnies chacune d’un tenon qui passe 
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«nu travers d’une mortaise dans le bout de la 
pièce O P. les deux tenons sont percés au 
point q. 

O P est un morceau de planche de la même 
largeur que les côtés; son centre est percé 
de manière à ce que le tuyau puisse passer 
au travers , et à chaque bout de cette planche 
est une mortaise pour recevoir les tenons. 

N M est un couvercle. 

R r sont deux pièces clouées au côté du 
tuyau ; leurs extrémités inférieures d e sont 
munies d’une roulette, afin de diminuer le 
frottement du fond dans sa révolution hori- 
zontale. 

Q q représente des ferrements dont le but 
est de resserrer le fond, et d’empêcher l’eau 
de s’échapper à la jointure o p. 

Q R est un conducteur en bois : l’extré- 
mité marquée par la lette Q est sans trou , tan- 
dis que l’extrémité opposée R, est percée avec 
une petite tarière. 

S est un pêne qui passe du fond au travers 
du conducteur , et il est assuré par un 
ferrement, ou une croix; ce pêne est arrondi 
parle haut et carré au milieu ; t , u , w , x , 
représentent un morceau de fer ou de cuivre 
destiné à empêcher le haut du pêne d’endom- 
mager le fond. 

F s sont des cordes pour diriger le conduc- 
teur. 


\ 
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La figure 2 1 7 représente le fond sans con- 
ducteur ; a b c d est une plaque épaisse 
en cuivre , trouée par le milieu de manière à 
laisser passer lesimmondicesqui sans cela pour- 
raient obstruer le conducteur; et à cet effet , 
on a cloué dessous un morceau de cuir qui 
communique au fond. Le trou carré du cen- 
treest proportionnéàlagrosseur du pêne qu'il 
empêche de tourner. Le conducteur a une 
entaille en dedans qui enclave le pêne ; elle a 
la même proportion que les trous pratiqués 
danslccuivre. Autour de cetleentaille est cloué 
sur la surface du conducteur un morceau de 
cuirquijoue sur le bord delà plaqueen cuivre, 
quand le conducteur est en mouvement. 

A la fin de ce mémoire, M. Dcarbon dit avoir 
observé qu’il a élevé un tuyau de 5o pieds 
sur sa pompe, et que quoique la rigueur de la 
saison ait empêché de la terminer, ensorte qu'il 
n’y avait qu’une seule personne qui pût y tra- 
vailler, cependant il pouvait jeter de l’eau sur 
un bâtiment contigu , dont la partie la plus 
proche se trouvait à 3o ou 4° pi^ds de la 
pompe et à 3o à 4o pieds de hauteur. 

La vis d’Archimède, ou la pompe spirale , 
ou comme on l’appelle en Allemagne, le li- 
maçon d’eau , est une machine qui a été in- 
ventée par Archimède. 

La description suivante fera connaître sa 
structure et son usage 
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Fig. ai 8. ABCD est une roue qui tour- 
ne, dans l’ordre des lettres qui la désignent, 
au moyen d’une chute d’eau EF qui n’a pas 
besoin detreélevée de plus de trois pieds. L’axe 
G de la roue est incliné de manière à former 
avec l’horizon un angle de 44° ou 4^° à 6o°. 
Sur le haut de l’axe est une roue H qui tourne 
au moyen d’une autre roue 1 , garnie du même 
nombre de dents que la première. L’axe K de 
cette dernière roue est parallèle à l’axe G îles 
deux premières. L’axe G est coupé par une 
vis double , fig. 219 , qui ressemble exacte- 
ment à l’axe du balancier d’un tourne-broche 
ordinaire. Cette vis doit être ce que l’on appelle 
une vis adroite, comme les vis de bois, si la pre- 
mière roue tourne dans la direction AB CD; 
mais il faut quelle soit à gauche, si le courant 
C fait tourner la roue dans le sens contraire. 
La vis de l’axe G doit être coupée dans une 
direction contraire à celle de l’axe R , parce 
que ces axes tournent dans un sens différent. 

Il faut que ces vis soient recouvertes en plan- 
ches comme celles d’une boîte cylindrique, et 
alors elles deviennent des conduits spiraux; 
on peut aussi les former , de cuirs roides , 
et on en enveloppe les axes en formant des 
couduits peu profonds; comme (igurea2o. 

La partie inférieure de l’axe G tourne cons- 
tamment dans le courant qui fait mouvoir la 
roue, et les parties inférieures des spiraux pré- 


ANGLAIS. 


Fi ^ 

«en tent une ouverture à l’eau ; de sorte que la 
roue et l’axe venant à tourner, l’eau s’élève 
dans ces conduits, et a son écoulement au 
point Q, par les ouvertures M N, dans l’en- 
droit où elles se trouvent presqu’au-dessous 
de l’axe. Ces ouvertures, dont le nombre peut 
être de 4 à 6 dans une gorge, sur le haut de 
l’axe, reçoivent l’eau des ouvertures supé- 
rieures des spiraux, et tombent dans le bassin 
ouvert N ; alors les conduits spiraux de cet 
axe prennent l’eau de N et la déchargent dans 
un autre bassin , sous le faite de K , au-des- 
sous duquel il peut y avoir une autre roue, 
telle que I, pour faire tourner un troisième 
axe par le moyen d’une semblable roue prati- 
quée en dessus. De cette manière, on peut 
élever l’eau à toute hauteur donnée, lorsque 
le courant est suffisant pour remplir ce but , 
et pour agir sur les palettes de la première 
roue. 

On se sert encore d’une autre machine 
qu’on appelle le jrresscur , il en existe déjà 
plusieurs de ce genre dans divers endroits 
de ce pays : on l’emploie pour élever l’eau 
au moyen de la pression et de la descente 
d’une colonne renfermée dans un tuyau. Ce 
principe commença à être adopté en France 
dans une mécanique dont on fit usage vers 
l’année i^3i , et qui est décrite par Bélidor , 
dans son Avch. hydraui . , liv. IV, chap. I. 
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Mais la machine que nous allons actuellement 
décrire est de l’invention de M. Threvitheck , 
qui probablement n’avait pas connaissance 
qu’on eût essayé d’en faire une de ce genre. 
Elle fut construite il y a environ trente ans , à 
la mine de cuivre du Druide, paroisse d’Illo- 
gan , près de Truro. 

On en a représenté une coupe , fig. 221. 

AB représente un tuyau de six pouces de 
diamètre, par lequel l’eau descend à l’endroit 
par où elle se décharge et va couler par 
une ouverture au point S, avec une chute de 
34 toises en tout, dans un tuyau fermé le long 
de la pente d’une colline de 200 toises, ayant 
26 tqisesde chute, et ensuite perpendiculaire- 
ment, pendant six toises jusqu’à ce qu’elle 
arrive au point B, et de là, par la machine, 
pendantdeux toises de B à S. Au tournant B, 
l’eau entre dans une chambre C , dont la partie 
inférieure se termine par deux cylindres en 
cuivre, de quatre pouces de diamètres , dans 
lesquels deux pistons en plomb D et E peuvent 
se mouvoir en haut et en bas , au moyen 
de leurs verges qui passent par dessus au 
travers d’une enveloppe bien serrée, et sont 
attachées aux extrémités d’une chaîne qui 
passe par dessus la roue Q, et à laquelle 
elle est fixée de manière à ne pouvoir s’en 
détacher. 

Les tuyaux en plomb D et Esonl coulés dans 
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leurs places respectives, et n’ont rien qui les 
enveloppe; ils se meuvent très aisément, 
et , s’ils venaient à se déranger , on peut 
les replacer au moyen de quelques coups 
d’un instrument destiné à cet objet , sans les 
ôter déplacé. Aux côtés des deux cylindres en 
cuivre dans lesquels Det E se meuvent, sont 
des trous carrés quicommuniquent au travers 
F et G, qui est une boîte horizontale ou un 
tuyau carré de quatre pouces de large et 
trois pouces de haut. Tous les autres tuyaux 
G, G, et K, ont six pouces de diamètre, ex- 
cepté le principal cylindre dans lequel se meut 
le piston H. Ce cylindre a dix pieds de diamètre 
et un jeu de neuf pieds ; quoique , d’après 
le dessin ci-joint , il ne paraisse avoir que trois 
pieds. 

La verge du piston agit en dessus par un 
tampon rembourré , elle est attachée à M N , 
qui est la verge de la mine ; une pièce per- 
pendiculaire, divisée en deux de manière à ce 
que l'on puisse la faire mouvoir en haut et en 
bas, laisse un espace, pour ne pas toucher 
l’appareil fixe ou le grand cylindre. Cette 
verge se prolonge jusqu’à la mine même où 
elle sert à faire jouer les pompes ; ou si la 
machine était appliquée à un mécanisme de 
moulin, ou à un autre usage, cette verge for- 
merait la communication du premier moteur. 

KL est un sauteur ou balancier qui peut 
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se mouvoir sur la cheville Y, de sa positioa 
actuelle à une autre, dans laquelle le poids L 
prendraitlamêmeiuclinaison, du côtéopposé à 
la perpendiculaire , et conséquemment le bout 
K sera alors aussi élevé qu’il est actuellement 
abaissé. Le tuyau K S a son extrémité infé- 
rieure immergée dans une citerne , et de cette 
manière il décharge son eau, sans quel'airex- 
lérieur puisse s’introduire ;ensorte qu’il forme 
une colonne torricéiienne , ou un baromètre 
d’eau , et fait agir toute la colonne de A à S, 
comme nous le verrons plus bas dans le cours 
de cette description. 

Supposons que la barre inférieure K Vdu 
sauteur, soit horizontale, et que la verge PO 
soit située de manière que les pistons en plomb 
D et E soient placés vis-à-vis l’un de l’autre , 
et arrêtent les passages de l’eau G et F. Dans 
cette position de la machine, quoique chacun 
des pistons soit comprimé par une force qui 
équivaut à plus de mille livres, ils resteront 
sans mou veinent, parl’effet de deux actions con- 
traires l’une à l’autre, qui les maintiendra cons- 
tamment en équilibre. Le grand piston U étant 
montré ici au fond de son cylindre , on jette 
le sauteur, avec la main, dans la position qui 
est dessinée. Son action sur O P et consé- 
quemment sur la roue Q, fait monter le piston 
D et comprime celui E; de sorte que le passage 
G s’ouvre de A B, et celui de F au tuyau R., 
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de sorte que l’eau descend de A à C , de là à 
G GG, jusqu’à ce qu’elle agisse au-dessous du 
piston H. Celte pression fait lever le pistou , 
et, s’il y a de l’eau au-dessus du piston , elle 
la fait lever et passer par F dans R. Pendant 
la levée du piston qui emmène la verge de la 
mine M IV avec elle , un morceau poli de bois I, 
attaché à la verge , se trouve en contact avec 
le manche K du sauteur, et le fait lever dans 
une position horizontale au-dessous de laquelle 
il est renversé par le mouvement de la roue L. 

Le simple levé du piston , s’il n’y avait pas 
de mouvement additionnel ou sauteur, ne 
mettrait que les deux pistons O ctE dans une 
position de repos , c’est-à-dire fermerait G et 
F , et alors la machine s’arrêterait ; mais la 
chute du sauteur fait descendre le piston Den 
bas , en débouchant l’ouverture F, et monter 
le piston E, en débouchant le trou G. Ces 
mouvements ne demandent aucun emploi de 
puissance , attendu que les pistons sont en 
équilibrecommeon l’a déjà observé. Dans celte 
nouvelle position la colonne k B, ne commu- 
nique pas plus long -temps avec G ; mais elle 
agit par F sur la partie supérieure du piston H 
et la comprime , tandis que les contenus du 
grand cylindre, au-dessous de ce piston , sont 
poussés par G GG, et passent par l’ouverture 
à E dans R. On peut observer que la colonne 
qui agit contre le piston, est aidée par la 
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pression de l’atmosphère, rendue active parla 

colonned’eau qui est suspendue à R, et à la- 

comme nous venons de l’observer. 

Lorsque le piston a descendu une cer- 
taine longueur, du bloc ou morceau de bois 
à T, sur la verge de mine, il rencontre le 
manche K du sauteur, l’abaisse et le renverse 
de nouveau, ramenant encore la position des 
pistons D E ici tracée, et l’élévation consé- 
quentejjdu grand piston H, que nous venons 
de décrire. Cette élévation produit son premier 
effet sur le sauteur et les pistons , et de cette 
manière' È il est clair que les changements conti- 
nueront sans cesse, sans s’arrêter, jusqu’à ce 
que celui qui fait agir la machine juge à propos 
de remettre les pistons et le sauteur dans la 
position du repos , c’est-à-dire de manière à 
boucher les passages F et G. 

On peut varier la longueur du jeu de la pom- 
pe en changeant la position des pièces T et L , 
qui en racourciront le jeu ; plus elles seront 
rapprochées l’uue de l’autre, et, plus elles 
agiront promptement dans leur alternative 
sur le manche K. 

Comme l’arrêt subit de la descente de la 
colonne A B , à l’instant où les deux pistons 
seraient dans l’eau , pourrait ébranler et dé- 
rangerl’appareil , ces pistons doivent être d’un 
demi-pouce plus court que la profondeur des 
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ouvertures de côté , de sorte que , dans ce 
cas , l’eau peut s’échapper directement par 
les deux petits cylindres au point R; ce qui 
donne au piston le temps de prendre le 
mouvement contraire pour ramener l’eau dans 
G G G , et amortit beaucoup la secousse qui 
sans cela serait trop forte. 

On a essayé auparavant, mais inutilement, 
de faire des machines à pression sur le prin- 
cipe de la machine à vapeur ; parce que l’eau 
n étant pas élastique , ne peut être rendue 
propre à pousser le piston un peu en avant , 
de manière à fermer complètement un rang 
de valvules et à ouvrir l’autre. Dans la cons- 
truction actuelle, qui est bien entendue, le 
sauteur remplit l’office de la force expansive à 
la fin de l’action de la machine. 

M. Boswell a suggéré , comme une amélio- 
ration considérable, que l’action de cette ma- 
chine fût rendue élastique en y ajoutant une 
chambre à air, construite sur le même principe 
que celle dont on fait usage dans les machines à 
feu ; il pense qu’on y parviendrait mieux en 
faisant le piston creux, avec une petite ouver- 
ture au fond, et d une dimension plus large; 
attendu que le ressort de l’air agirait sur l’eau 
tant en haut qu’en bas. 

llexiste beaucoup d autres machines hydrau- 
liques ingénieuses, et d’une grande utilité, que 
les limites de notreouvrage ne nous permettent 


Digitized by Google 



»So LE MÉCASICItK 

pas de décrire; afin de suppléer à ce défaut , 
nous joindrons à cet article une liste des écrits 
les plus importants sur ce genre de machines. 

Descriptio machinæ hydraulicæ cnriosæ 
constructæ. Joh. Geor. Faudieri venet., 1607. 

Nouvelle invention pourlevcr l’eau plus haut 
que la source, avec quelques machines mou* 
Vantes par le moyen de l’eau , etc. ; par Isaac 
de Caus , 1657. 

Josephi Gregorii à monte sacre principia 
physico-mechanica diversarum machinarum 
seu instrumentorum pneumalices ac liydrau- 
lices. Venet. 1664. 

Nouvelle machine hydraulique , par Fran- 
cini. Journal des Sav. 1669. 

Une description de cette machine se trouve 
aussi dans l’architecture hydraulique de Beli— 
dor, tome a , et dans le deuxième volume de 
h physique expérimentale de Desaguliers. 
Dans ces deux ouvrages se trouve en outre, la 
description de beaucoup d’autres machines 
hydrauliques. 

Une entreprise pour élever l’eau , par M. 
Somrael Morcland. Trans. philos., 1674, nu- 
méro 102. 

Machine hydraulique par .... Trans. philos., 
1675 , numéro 128. 

Pompe à bon marché, par M.Conyers. Trans. 
philos., 1677, numéro i56. 

M. de Hautefeuille, réflexions sur quelque 
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machines à élever les eaux avec sa description 
«l’une nouvelle pompe, sans frottement et sans 
piston , etc., 1682. 

Elévation des eaux par toutes sortes de ma- 
chines , réduites à la mesure, au poids, à la 
balance, par le moyen d'un nouveau piston et 
corps de pompe et d’un nouveau mouvement 
cyclo-elliptique, et rejetant l’usage de toutes 
sortes de manivelles ordinaires , par le cheva- 
lier Morland, iG 85 . 

Nouvelle manière d’élever l’eau, proposée 
d’une manière énigmatique, par le D r Papin. 
Trans. philos., i 685 , numéro 173. Solutions 
par M. Vincent, et par M. R., A. dans le nu- 
méro 177. 

M. du Torax. — Nouvelles machines pour 
épuiser l’eau des fondations, qui, quoique très 
simples, font un effet surprenant, 1695, journ. 
desSav., 1696, pag. 290. 

D r Papin. — Nouvelle manière pour tirer 
l’eau par la force du feu , à Cassel , 1707. 

Mémoire pour la construction d’une pompe 
qui fournit continuellement de l’eau dans le 
réservoir, par M. delà Hire, Mém. Acad. Sci., 
Paris 1716. 

Description d’une machine pour élever les 
eaux , par M. de la Paye, Mém. Acad. Sci., 
Paris 1717. 

Machine élémentaire de Jean - Jacques 
Bruckman et de Jean Heinr. Weber, ou moyen 
11. 6 
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universel pour toutes les élévations d’eau, 
Cassel 1720. 

Jacob Leupold , theatri inachinarum hy- 
draulicarum , 1724, 1725. 

Joli. Frid. Weileri tractatus, de machinis 
hydraulicis toto terrarum orbe maximis Mar- 
lyensi et Londinensi , etc., 1727, vide act. 
érudit. Lips. 1728. 

Une descri plion des ouvrages d’eau , au pont 
de Londres, par H. Beighton , F. R. S., Phil. 
Trans. 17^1, numéro 4 «7. 

Description d’une nouvelle machine pour 
élever l’eau, dans laquelle des chevaux ou 
d’autres animaux agissent sans aucune perte 
de puissance (ce qui n’a jamais été pratiqué 
jusqu’à présent) , où l’on démontre comment 
l’action du piston peut être proportionnée à 
toute longueur quelconque, afin d’empêcher 
la perte de l’eau par la trop fréquente ouver- 
ture des valvules, etc., par Walter Churchman. 
Trans. philos., 1734. 

Sur l’effet d’une machine hydraulique pro- 
posée par M. Segner, parM. Léon Euler. Mém. 
Acad. Sci., Berlin, ty 5 o. 

Application de la machine hydraulique de 
M. Segner à toutes sortes d’ouvrages et de ses 
autres avantages sur les autres machines hy- 
drauliques, par M. Léon Euler. Mém.Acad.Sci., 
Berlin, 1751. 

La machine de M. Segner n’est autre chose 
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que la simple et très ingénieuse invention con- 
nue sous le nom de Moulin de BarÀer, qui a 
été décrite dans le second volume de philoso- 
phie de Desaguliers , quelques années avant 
que le professeur allemand ait eu aucune pré- 
tention à l’honneur de cette invention. Le 
principe en a aussi été démontré par Jean Ber- 
noulli à la fin de ses hydrauliques. 

Recherches sur une nouvelle manière d’éle- 
ver de l’eau proposée par M. de Mour, par M. 

L. Euler. Mém. Acad. Ber. 1751. 

Discussion particulière dediverses manières 

d’élever de Peau par le moyen des pompes, par 

M. L. Euler, mém. acad, Ber. 1752. 

Maximes pour arranger le plus avantageuse- 
ment les machines destinées à élever de l’eau 
par le moyen des pompés , par M. L. Euler , 
mém. acad. Ber. 1752. 

Réflexions sur les machines hydrauliques, 
P/ir M. le chevalier d’Arcy. Mém. Acad. Sci., 
Paris. 1 754* 

Mémoircs sur les pompes , par M. le cheva- 
lier de Borda. Mém. Acad. Sci., Paris, 1768. 

Dan. Bernoulli expositio theoretica singu- 
laris machina; hydraulicæ. Figuri helvetiorum 
extructæ. Nov. com. Acad. Petrop. 1772. 

Traitéde la vis à eau, de D.Scherffer, prêtre., 
Vienne, 1774 

Recherches sur les moyens d’exécuter sous 
l’eau toutes sortes de travaux hydrauliques, 

6 . 
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sans employer aucun épuisement, par M. Cou- 
lumb, i 779 ‘ 

Saemund magnussen Holm, Efterretning 
om skye Puuipen , Kiobenhavn , 1779. 

Moyen d’augmenter la vitesse dans le mou- 
vement de la vis d’Archimède sur son axe, tiré 
des mémoires manuscrits de M. Pingeron sur 
les arts utiles et agréables. Journal dagric. , 
juin 1780. 

La théorie du Syphon clairement et métho- 
diquement expliquée, 1781. (Richardson. J 

Memoria sopra la nuova tromba funiculare 
umiliata, dal Cav. Carlo Castelli, Milano 1782. 

Dissertation de M. deParcieux , sur le moyen 
d elever l’eau par la rotation d’une corde ver- 
ticale sans fin. Amsterdam et Paris 1792. 
Théorie derWirzischen spiral pumpe erlaute rt 
vonheinr. Nieander. Schwed. Abhandl, 1780. 

Jac. Bernoulli , Essai sur une nouvelle ma- 
chine hydraulique propre à élever de l’eau et 
qu’on peut nommer machine pilotienne. Nov. 
act. Acad. Petrop. 1786. 

K. Ch. LangdorFs Berechnumgen uber die 
vostheilhfcetere Benutzung Angelegter fam- 
melteiche zur betriebung der maschinen. Act. 
Acad. Elect., Mogunt, 1784, 1785. 

Théorie de Nicandre sur la pompe spirale , 
1789. 

Nouvelle architecture hydraulique , par M* 
deProny, 1790, 1796. 
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Courte description de l’invention de la théo- 
rie et de la pratique du mécanisme à feu , ou 
introduction à l’art de faire des machines , 
vulgairement appelées machines à vapeur, afin 
d’extraire l’eau des mines, et de la transporter 
dans les villes , de l’employer à des jets d’eau 
dans les jardins, etc. , par W. Blakey, i' y 95 . 

POMPES. 

1. La construction des pompes est ordinai- 
rement expliquée par des modèles en verre, 
dans lesquels on peut voir l’action des pistons 
et des soupapes. 

Afin d’entendre la structure et l’opération 
des pompes ordinaires, supposons le modèle 
D C B L ( fig . 222. ) placé verticalement dans 
le bassin d’eau K, l’eau étant assez profonde 
pour s’élever depuis A jusqu’à L au moins. La 
soupape a est placée sur le piston mobile G , 
et la soupape b sur la boîte fixée H, qui rem- 
plit tout-à-fait le corps du tuyau aspirateur au 
point H , et se fermeront toutes deux par leur 
propre poids , et couvriront les ouvertures du 
piston et de la boîte; elles resteront fermées 
jusqu’à ce que la machine commence son ac- 
tion. Ces soupapes sont faites en cuivre, et 
garnies en-dessous par du cuir pour qu’elles 
ferment plus exactement l’ouverture. Le pis- 
ton G est levé et baissé alternativement par 
h*. 6* 
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le bras E et par la tige D d, le piston étant 
supposé au point B , avant que le travail com- 
mence. 

Prenez le bras E et levez le piston de B â 
C; vous donnerez de l’espace pour laisser l’air 
entrer dans la pompe au-dessous du piston , et 
s’y dilater de lui-même, ce qui affaiblit son 
ressort, et fait qu’alors son poids n’équivaut 
pas au poids ou à la pression de l’air extérieur 
sur l’eau du réservoir K, et que, par consé- 
quent, au premier mouvement de la pompe 
l’air extérieur comprimera l’eau , au travers de 
l’échancrure A , dans le tuyau aspirateur, jus- 
qu’à e , ce qui condensera l’air raréfié dans le 
tuyau entre e et C au même point où il était 
auparavant ; et alors, comme son ressort dans 
le tuyau est égal à la force ou à la pression de 
l’air extérieur , l’eau ne s’élèvera pas plus haut 
au premier mouvement de la pompe ; et la 
soupape b, qui s’était un peu élevée par la di- 
latation de l’air dans le tuyau, tombera et bou- 
chera l’ouverture de la boite H; et la surface 
de l’eau s’arrêtera au point e. Abaissez alors le 
piston de C à B ; comme l’air qui est renfermé 
dans la partie B ne peut sortir par la soupape 
b, qui est fermée, il soulèvera la soupape a à 
mesure que le piston descendra , et il entrera 
dans la partie supérieure du cylindre d. Mais , 
en levant le piston G une seconde fois, l’air 
entre le piston et l’eau dans le tuyau aspirateur 
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ae sera remis une seconde fois en liberté de 
remplir un plus grand espace; et son ressort 
étant ainsi affaibli pour la seconde fois , la pres- 
sion de l'air extérieur sur l’eau , dans le réser- 
voir K, fera monter plus d’eau dans le tuyau 
inférieur de e à fi enfin quand le piston sera à< 
sa plus grande hauteur C, la soupape inférieure 
b tombera, et bouchera l’ouverture de la boîte 
U comme auparavant. Au premier mouvement 
du pistou, l’eau s’élèvera par la boîte H vers 
B , et la soupape inférieure b , qui avait été élevée 
par elle, tombera au moment où le piston G 
sera à la plus grande hauteur. En baissant le 
piston une seconde fois , l’eau ne peut être 
renvoyée au travers de la soupape b qui tient 
étroitement fermée l’ouverture , tandis que le 
piston descend; et, en relevant le piston, la 
pression extérieure de l’air forcera l’eau à mon- 
ter au travers de H, et alors elle élèvera la sou- 
pape et suivra le piston au point C; à sa pro- 
chaine baisse , le piston G descendra dans l’eau 
du cylindre B; et comme l’eau ne peut être 
repoussée à travers la soupape b , qui est ac- 
tuellement fermée, elle lèvera la soupape a à 
mesure que le piston descend , et sera élevée 
en haut par lepiston à sa prochaine ascension. 
Alors, tout l’espace au-dessous du piston étant 
plein , l’eau au-dessus 11e peut baisser pendant 
sa compression; mais lors de celte compres- 
sion, la soupapea tombera de son propre poids, 
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et bouchera l’ouverture du piston. Lorsque le 
piston sera élevé pour la seconde fois , toute 
l’eau en dessus sera soulevée, et commencera 
à couler par le tuyau F; et ainsi , en levant et 
baissant le piston alternativement, on élève 
toujours plus d’eau, et celle-ci, montant au- 
dessus du tuyau F, dans la grande ouverture I', 
fournira le tuyau, et en fera couler un courant 
d’eau continuel. 

Ainsi toutes les fois que le piston est levé, la 
soupape b monte et la soupape a tombe ; et 
toutes les fois que le piston descend , la soupape 
b tombe , et la soupape a s’élève. 

Comme c’est la pression de l’air ou de l’at- 
mosphère qui fait que l’eau s’élève et suit le 
piston G , à mesure qu’on le soulève en haut ; 
et puisqu’une colonne d’eau de 3a pieds de 
hauteur est d’un poid9 égal à celui d’une co- 
lonne d’air depuis la terre jusqu’à l’extrémité 
de l’atmosphère , par conséquent la distance 
verticale du bas du piston jusqu’à la surface 
do l’eau dans le puits , doit toujours être 
moindre de 3 a pieds ; autrement l’eau ne s’é- 
lèverait jamais au-dessus du piston; mais quand 
cette hauteur sera moindre , la pression de 
l’atmosphère sera plus grande que le poids 
de l’eau dans la pompe, et l'élèvera ainsi au- 
dessus du piston; quand l’eau aura une fois 
été soulevée au-dessus du piston , on pourra 
ensuite l’élever à toutes les hauteurs , si la tige 
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D est rendue assez longue, et si l'on emploie un 
degré suffisant de force pour la lever avec le 
poids de l’eau au-dessus du piston, sans jamais 
allonger le mouvement. 

La force requise pour faire agir une pompe 
sera comme la hauteur à laquelle l’eau est éle- 
vée, et comme le carré du diamètre intérieur 
de la pompe dans la partie où opère le piston, 
en sorte que si l’on fait deux pompes d’égale 
hauteur, et que le corps de pompe de l’une 
d’elles soit deux fois aussi large que celui de 
l’autre, la plus large élèvera quatre fois au- 
tant d’eau que la plus étroite, et demandera 
conséquemment quatre fois autant de force 
pour la faire travailler. 

Le plus ou moins de largeur de la pompe, 
dans tout autre partie que celle dans laquelle 
opère le piston, ne donne ni plus ni moins 
de facilité ou de difficulté pour agir , â l’excep- 
tion delà différence qui peut provenir du frot- 
tement de l’eau dans le corps de la pompe : 
le frottement est toujours plus grand dans un 
corps de pompe étroit que dans un autre plus 
large , à cause de la grande rapidité de l’eau. 
La tige delà pompe n’est jamais levée directe- 
ment par un manche tel que E , d l’extrémité 
supérieure; mais on la lève au moyen d’un le- 
vier dont le bras le plus long, c'est-à-dire celui 
au bout duquel la puissance est appliquée, ex- 
cède généralement de cinq à six fois la lon- 


Digitized by Google 



QO I.E MÉCANICIEN 

gucur du bras le plus court; par ce moyen , 
on donne cinq à six fois autant d’avantageà la 
puissance. D’après ces principes il sera aisé de 
trouver les dimensions d’une pompe qui devra 
agir avec une force donnée , et tirer l’eau de 
toute profondeur aussi donnée. 

La quantité d’eau élevée par chaque mou- 
vement du manche de la pompe est précisé- 
ment égale à celle qui remplit la partie du 
corps de la pompe dans laquelle agit le piston, 
quelle que soit N Ia grandeur du reste, au- 
dessus et au-dessous. La pression de l’atmos- 
phère élèvera l’eau à 5a pieds dans un tuyau 
privé d’air, mais il est prudent de n’avoir ja- 
mais le piston à plus de 20 à 24 pieds au-dessus 
du niveau delà surface de l’eau dans laquelle 
la partie inférieure de la pompe est placée; et 
la puissance requise pour faire agir la pompe 
sera la même, si le piston s’abaisse au niveau 
de la surface du puits, ou s’il agit à 3o pieds 
au-dessus de cette surface, parce que le poids 
de la colonne d’air qu’élève le piston est égale 
au poids ou à la pression de la colonne d’eau 
élevée par la pression de l’air au piston; et , 
quoique la pression de l’air sur la surface des 
puits ne force pas l’eau à monter dans le corps 
de la pompe à plus de 52 pieds, cependant 
quand le piston s’abaisse dans la colonne ainsi 
élevée , l’eau prend le dessus , et elle peut alors 
être élevée à toute hauteur au-Jcssus du pis- 
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Ion , selon la quantité de puissance employée 
à cet effet au manche de la pompe. 

Les pompes devraient être faites, dit M. 
Fergusson , de manière à agir avec une égale 
facilité, en élevant l’eau à toute hauteur donnée 
au-dessus de la surface des puits; et on peut 
parvenir à ce but en proportionnant convena- 
blement le diamètre du corps de la pompe dans 
l’endroit où agit le piston à la hauteur où l’on 
doit élever l’eau ; de manière que la colonne 
d’eau ne soit pas plus pesante dans une grande 
que dans une petite pompe, ou enfin qu’elle 
le soit également dans toutes les pompes , 
depuis la plus petite jusqu’à la plus grande , 
en supposant que le diamètre du corps de la 
pompe soit le même depuis le haut jusqu’en 
bas. Quelle que soit la dimension du corps de 
la pompe , au-dessus ou au-dessous de la par- 
tie dans laquelle agit le piston , la puissance 
requise pour faire travailler la pompe sera pré- 
cisément la même que 6 i le corps en était par- 
tout égal. 

Afin qu’un homme de force ordinaire puisse 
élever l’eau au moyen des pompes avec la 
même facilité à toute hauteur qui n’est pas 
moindre de 10 pieds ni de plus de 100 pieds 
au-dessus de la surface du puits, M. Fergusson 
a tracé la table «le proportion ci-jointe, dans 
laquelle le diamètre du corps de la pompe est 
proportionné à la hauteur ; et , dans son calcul 
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il suppose que la tige delà pompe est un levier 
qui augmente de cinq fois la puissance. * 


Hanteur de la Pompe 
en pieds , 

Diamètre du corps 
en pouces et i oo“** 

Eau fournie 
en 

au-dessus de la 
surface du puits. 

de pouces. 

une minute. 
Gallons. Pintes. 

IO 

6 

.93 

81 

6 

i5 

5 

.66 

54 

4 

ao 

4 

.90 

40 

7 

a 5 

4 

.38 

3a 

6 

3o 

4 

.00 

*7 

a 

35 

3 

.70 

n3 

S 

A» 

3 

.46 

ao 

3 

45 

3 

•»7 

18 

1 

• 5o 

3 

.10 

16 

3 

55 

a 

.p5 

1 * 

7 

6o 

a 

.84 

i3 

5 

65 

a 

•7» 

sa 

4 

70 

a 

.6a 

11 

5 

7® 

a 

.53 

10 

7 

80 

a 

.45 

10 

a 

85 

a 

.38 

9 

5 

9° 

a 

.3i 

9 

1 

95 

a 

•a5 

8 

5 

100 

a 

•19 

8 

( 


Ce tableau indique : i° le nombre de 
pieds auquel l’eau doit être élevée; 2 * le 
diamètre du corps de la pompe dans 
lequel agit le piston; 3* la quantité d’eau 
qu’un homme, d’une force ordinaire , peut 

* Le pied anglais équivaut k o“ , 5o5. Le galba repré- 
sente o, <46 mètre cube; et la pinte o,oo5. 
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élever dans une minute, au moyen de la pom- 
pe, à la hauteur donnée. 

La quantité d'eau contenue dans un tuyau 
de l’une ou l’autre des hauteurs portées sur la 
table, en supposant que le diamètre du corps 
de la pompe soit le même du haut en bas , est 
de 4^2 5 , 2 pouces cubiques, ou de 19, 58 
gallons, en mesure de vin, à un ioo“* de 
pouce près du diamètre du corps de la pompe. 

M. Fergusona formé la table de proportion 
suivante, au moyen de laquelle on peut très 
facilement trouver la quantité et le poids de 
l’eau dans un corps cylindrique de tout dia- 
mètre et de toute hauteur perpendiculaire 
donnés. 


Diamètre d un corps cylindrique d un pouce. 


PIEDS 

de 

liant. 

/ 

QUANTITE D'EAU 

en 

ponces cubiques. 

POIDS DE L'EAU 

en poids 

de 12 onces la liv. 

_ — — 1 

EN ONCES 

avoir 
du poids. 

I 

9.4147781 

4.971*340 

5 . 454 1 53 p 

2 

18.8495561 

9.94*4680 

10*9083078 

3 

28.1743343 

14.9 137020 

16.36*4617 

4 

37.6991124 

19.3849360 

*i. 8 iG 6 r 56 

5 

47.1238905 

*4*8561700 

27.2707695 

6 

56.5486686 

29.8274040 

32.7249*34 

7 

65.9734467 

34.7986380 

38.1790773 

8 

75 . 398 aa 48 

39.769S720 

43 . 633 * 3 11 

9 

84.8230029 

44.7411060 

49.0873851 


Pour dix pieds de haut, avancez les points 
décimaux d’une place vers la main droite. 
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pour cent, de deux places; pour mille, de trois 
places , et ainsi de suite. Vous multiplierez 
ensuite chaque somme par le quarré du dia- 
mètredu corps de potnpedonné, cl le produit 
sera le nombre cherché. 

Exemple. 

Demande . Quelle est la quantité et le poids 
de l’eau dans un tuyau vertical de 85 pieds 
de haut et de dix pouces dans le diamètre du 
corps de la pompe? Le quarré de loest 100. 


TIEDE 

de haut. 
80 
5 

POUCES 

cubiques. 
753. 982248 
47.1238905 

OHOE5 

de 1 2 à U livre. 
397. 698720 
24.8561700 

ONCES 

d’avoir da poids. 
436. 3323i2 
27.2707695 

85 

8oi.io6i385 

422.5548900 

463 . 6 o 3 o 8 15 

Muh. pnr.. 

IOO 

IOO’ 

too 

Réponse.. . 

801 io. 6 r 385 oo 

42255.4890000 

4636 o. 3 o 8 i 5 o 


Lequel nombre (801 10.61 ) «le pouces cu- 
biques , étant divisé par 25 1 , donnera , pour 
le nombre de pouces cubiques dans un gallon 
devin, 5/j2.6 pour le nombre de gallons dans 
le tuyau; et 42255.48g onces, à 12 onces par 
livre, lesquelles étant divisées par douze, 
donnent 35 a i . 29 pour le poids de l’eau en livres 
de 12 onces ; et enfin , 4656 o .3 onces , avoir 
du poids , lesquelles étant divisées par 16, 
donnent 2897.5 pour le poids en livre, avoir 
du poids. 
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La puissance requise pour faire agir une 
pompe ou tout autre machine hydraulique 
doit être non seulement égale à toute la co- 
lonne d’eau dans le corps de la pompe, mais 
encore lui être assez supérieure pour vaincre 
tout le frottement des parties agissantes de la. 
machine. 

2. Dans la Mécanique du docteur Gregory, 
vol. II, on trouve ladescription suivante d’une 
pompe quia peu de frottement, et qu’on peut 
construire de différentes manières , en cm- 
ployantàceteffetuncharpentierordinaire.sans 
le secours d’un plombier; elle élève une grande 
masse d’eau à des hauteurs modérées, ce qui 
la rend propre au dessèchement des marais, à 
l 'épuisement des mines, des carrières, et même 
au service d’une maison. ABC D, (fig. 223 ), est 
une boîte carrée, en ouvrage de charpente, 
ouverte aux deux bouts , et ayant une bâcha 
et un dégorgeur au haut. Auprès du fond il 
y a un compartiment fait en planches , aveo 
une ouverture E , et une soupape ê clapet 
f f f f représentant un long sac cylindrique 
fait en cuir ou en fort canevas , avec une dou- 
blure de cuir mince comme de la peau de 
mouton. Elle est fortement clouée à la plan- 
che E , avec du cuir doux entre deux. La 
partie supérieure de ce sac est attachée sur 
une planche ronde, ayant une ouverture et 
une soupape F. Cette planche peut être 
n*. 6* 
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dans les pignons, et sont soutenues dans leur 
position par des rouleaux de frottement. Les 
soupapes dont on se sert dans cette pompe sont 
de trois sortes , comme on le voit à a , b et c. 
La première est un segment sphérique qui 
peut glisser sur la tige du piston ; elle descend 
par son propre poids. La seconde , b, s’ap- 
pelle la soupape du balancier; et la troisième 
est une sphère mobile que l’eau soulève en 
montant, et qui retombe par son propre poids. 
Chacune de ces soupapes se dégage elle-même 
des ordures , du sable et du gravier que l’eau 
fait monter. Dans ce genre de pompe on peut 
mettre les pistons en mouvement, soit au 
moyen d’un manche par la manière ordinaire, 
soit en passant une corde autour de la roue 
d e , dans un sens convenable. Les deux ex- 
trémités de cette corde, après avoir traversé 
la partie inférieure de la roue, peuvent être 
tirées par un ou plusieurs hommes de chaque 
côté. Une pompe de ce genre, dont le cylindre 
a sept pouçes de diamètre, élève deux milliers 
d’eau à 24 pieds de haut dans une minute, au 
moyen de dix hommes, dont cinq seulement 
travaillent à la fois de chaque côté. 

Une autre amélioration de la pompe com- 
mune a été faite par M. Todd, de Iïull. Dans 
cette machine , peu différente des pompes or- 
dinaires, il a cherché à doubler la puissance 
de la manière suivante : 

7“ 
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Ayant préparé le cylindre du piston , qui 
peut avoir douze pieds de haut , il retranche 
du fond environ trois pieds. Au bout du grand 
cylindre, il place une soupape à air, et au 
bout du petit, une soupape de service. Dans 
le fond du petit cylindre , qui contient la sou- 
pape de service, est inséré un tube elliptique, 
recourbé, de calibre égal au principal cylindre 
dont l’autre extrémité est également insérée 
dans le haut du grand cylindre. Ce tube se 
partage de la même manière que le premier 
cylindre en soupapes à air et de service qui 
sont exactement parallèles à celles du premier 
cylindre. La pompe, ayant ainsi doubles sou- 
papes, produit doubles effets que l’on peut 
encore augmenter en augmentant les dimen- 
sions. 

Le cylindre est vissé pour 1 usage sur un 
tuyau qui se dirige du côté d’un réservoir ou 
d’une citerne, et que l’on fait agir à la main. 

Le piston plongeur est mis en action par 
un segment de roue dentée , dans le système 
de la roue dont on se sert pour faire mou- 
voir les pompes à chaînes des bâtiments de 
la marine royale. Cette roue reçoit son mou- 
vement d’un cabestan à main , qui est consi- 
dérablement hâté par une roue mouvante de 

dimensions différentes, placée à l’extrémité op- 
posée. 

Cette pompe, joint à sa puissance augmen- 
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remplira, et enfin l’eau sortira par le tuyau. 

Telle est cette pompe, presque exempte de 
tout frottement, et très légère. Le cuir dont le 
canevas est garni le rend impénétrable à l’air 
et à l’eau, et le canevas acquiert une force con- 
sidérable. Nous savons par expérience qu’un 
sac de six pouces de diamètre, fait de toile gros- 
sière, et garni d’une peau de mouton, suppor- 
tera une colonne de i5 pieds d’eau pendant 
1 espace d un mois, à 6 heures de travail par 
jour, et que cette pompe est bien supérieure à 
unepompeordinaire de même dimension.Nous 
observerons seulement que la longueur du sac 
dev ra etre trois fois la longueur du mouvement 
que l’on veut obtenir, afin que, quand la tige 
du piston sera dans sa position la plus élevée, 
les angles ou] les bords du sac deviennent très 
aigus. Si le sac est plus distendu, la force à 
exercer devient beaucoup plus grande que le 
poids de la colonne d’eau que l’on élève. Si 
celte pompe est placée de travers , ce qui peut 
souvent être exigé par les circonstances, il 
sera nécessaire de placer dans le tuyau un 
guide pour la tige du piston, afin que le sac 
puisse monter et descendre sans frotter sur les 
côtés , ce qui le mettrait en peu de temps hors 
de service. 

Le lecteur versé dans cette science verra que 
cette pompe ressemble beaucoup à celle de 
Gosset et de la Dcuille, décrite par Bélidor, 
n*. 
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Plus la surface de l’eau H s’élèvera dans le 
réservoir, moins sera grand l’espace dans 
lequel sera condensé l’air qui le remplissait 
auparavant ; et par conséquent la force de 
son action sur l’eau sera d’autant plus grande , 
et la poussera avec d’autant plus de violence 
au travers du tuyau au point F; et comme 
l’action de l’air continue, tandis que le piston 
g s’élève , le courant ou le jet S, sera le même, 
aussi long-temps que continuera le mouve- 
* ment du piston : et quand la soupape b s’ou- 
vrira pour laisser monter l’eau, soutirée par 
l’élévation du piston, la soupape a se fermera 
pour empêcher l’eau, qui a été foulée dans 
le réservoir, de redescendre parle tuyau MM 
dans le corps de la pompe. 

S’il n’y avait pas de réservoir à cette ma- 
chine, le tuyau GHI serait joint à celui M M 
N au point P; et alors le jet S s’arrêterait cha- 
que fois que le piston s’élèverait, et jaillirait 
seulement quand il s’abaisserait. 

La machipe hydraulique de M. Newsham 
pour éteindre le feu [voyez Pompe à incendie.) 
consiste en deux pompesfoulantesqui poussent 
alternativement l’eau dans un réservoir ferméet 
pleind’air;en forçant l’eau dans ce réservoir, l’air 
est condensé , et comprime l’eau si fortement 
qu’elle sortavec une grande force et unegrande 
impétuositéautraversd’untuyauquiy descend, 
et forme un courant d’eau continuel au moyen 
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de la condensatioa de l’air sur sa surface dans 

le vaisseau. 

Au moyen des pompes foulantes , on peut 
élever l’eau à toute hauteur , au-dessus du ni- 
veau d’une rivière ou d’une source , et l’on 
peut construire des machines pour les faire 
mouvoir , soitau moyen d’un courant ou d’une 
chûte d’eau , soit au moyen de la vapeur , ou de 
chevaux. 

La tige du piston, dans une pompe aspi- 
rante est quelquefois pratiquée de manière à 
opérer au travers d’un rouleau en cuir huilé, 
et des plaques de cuivre jointes au corps de la 
pompe par des vis, et conservées humides par 
de l’eau contenue dans une espèce de bâche 
qui se trouve au haut : cela empêche l’eau de 
sortir par lehautde la pompe, et ainsi l’on élève 
l'eau à toute hauteur au moyen d’un tuyau. 

5 . La pompe élévatoire ne diffère de la 
pompe aspirante que par la disposition de ses 
soupapes et la forme du cadre de son piston. 
Cette pompe est représentée fig. 226. 

A B est un corps de pompe fixé dans un 
cadre I KL M, qui est immobile, et dont la par- 
tie inférieure plonge dans l’eau. GEQHO est 
un châssis avec deux fortes branches en fer , 
jouant dans des ouvertures pratiqués dans la 
partie inférieure et supérieure des pompes I 
K et LM. Dans le fond de ce cadre OQH est . 
fixé un piston renversé BD, garni d’une sou- 
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tée , un autre avantage très grand et très 
important. En y vissant le long tuyau en cuir 
et le tuyau à feu de la machine ordinaire , on 
la convertit en peu de minutes en une véritable 
pompe à incendie; ainsi la personne qui pos- 
sède cette pompe est sûre d’avoir en un ins- 
tant une machine propre à éteindre le feu. 
Trois hommes suffisent pour faire agir cette 
pompe; un pour tourner le cabestan, un 
autre pour diriger le tuyau, et un troisième 
pour fournir de l’eau. 

4 . La pompe foulante [forcing -pump) est 
représentée fig. aa5. 

Elle élève l’eau au travers de la boîte H, non 
pas de la même manière que le fait la pompe 
aspirante , quand le piston g est élevé par la 
tige D d ; mais ce piston n’a pas d’ouverture 
par laquelle l’eau puisse s’élever et passer dans 
la partie supérieure du corps de pompe BC. 
Pour indiquer le jeu de cette pompe, suppo- 
sons que le pistou soitabaissé en B ; la soupape 
b, qui avait été soulevée par le moyen de 
l’ascension de l’eau au travers de la boîte H , 
quand on avait levé le piston , retombe et bou - 
che l’ouverture H. L’eau qui est entre le piston 
g et la boîte H , ne peut monter à travers le 
piston quand il descend, ni retourner dans la 
partie inférieure de la pompe L e, mais elle a 
passage dans le tuyau M M, placé à côté du 
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de diamètre; on peut aisément les confection- 
ner avec toute espèce de bois. On parvient 
facilement à rendre cette pompe propre à 
servir de pompe à incendie, en y ajoutant un 
récipient impénétrable à l'eau et un tuyau dans 
la partie supérieure. 

Dans ce dessein on a introduit une tête et 
une vis , au lieu de visser cela au bout de la 
pompe; cette construction offre plus de sûreté 
et de solidité. Quand ou doit lever l’eau à 
une grande hauteur, on recommande aussi 
d’avoir une vis pour s’en servir , afin que tout 
soit prêt à être mis sur-le-champ en action. On 
n’a pas à craindre que la gelée puisse nuire à 
cette pompe. Quand le puits est d’une profon- 
deur considérable , un corps en cuivre , ou de 
tout autre métal, doit être employé de préfé- 
rence pour le travail du piston. 

Fig. 228 représente la coupe d’un puits dans 
lequel une pompe de ce genre est placée. A A 
représente la surface du terrain , et B B le mur 
en brique du puits , dans lequel l’eau s’élève 
au niveau C, et doit être élevée à la surface AA 
au moyen de la pompe. 

D est le levier ou le manche de la pompe 
auquel la tige a est attachée , et qui des- 
cend vers la pompe; la tige est faite eu 
bois de diverses longueurs,’ unis ensemble 
. par des cercles de fer, de la manière indiquée 
dans la figure 229. Ces branches en bois a , a 
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sont recouvertes par des enfourchures en fer b, 
qui en renferment les bouts, et sont fortement 
rivées; les bouts des enfourchures sont joints 
ensemble pour réunir les diverses longueurs. 

E est le corps de pompe, ou le cylindre de la 
pompe dans laquelle le piston opère; cette 
partie est formée d’une solive creuse ayant une 
branche e également creusée, et dirigée obli- 
quement vers la chambre pour former le tuyau 
dans lequel l’eau est foulée. Dans le fond de ce 
cylindre est située la soupape aspirante, qui 
est placée au haut du tuyau aspirateur. Elle 
est percée moins large que le corps de pompe, 
qui est aussi garni d’un tuyau en cuivre dans 
l’endroit ou le piston se meut. Le haut du 
corps de la pompe porte un couvercle en mé- 
tal g ( voyez figures 25© a3i ) , quia une boîte 
garnie au centre , propre à recevoir la partie 
cylindrique en métal de la tige h de la pompe ; 
c’est à cette extrémité inférieure qu’est atta- 
ché le piston a. Ce couvercle en métal con- 
siste en un cercle qui est attaché au corps en 
bois au moyen de cinq vis qui passent au tra- 
vers d’autant d’oreilles fixées sur la circonfé- 
rence du cercle. En dessous se trouvent au- 
tant d’ouvertures qui répondent à des chevilles 
fixées dans le bois, et saillent assez pour re- 
tenir ces vis, afin d’assurer le cercleau moyen 
d’écrous qu’on y visse. La partie mobile du 
couvercle de la pompe a une boite g dans le 
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pape D placée à sa partie supérieure. Sur le 
haut du corps de la pompe , s’élève une partie 
F R, soit attachée à ce corps, soit mobile au 
moyen d’une houle dans son orbite , mais dans 
l’un et l’autre cas impénétrable à l’eau et à l’air; 
dans cette partie, en C, est une soupape fixe 
ouvrant par le haut. Il est évident que quand 
le châssis du piston est renversé dans l’eau, le 
piston D descend , et que l’eau qui est en des- 
sous s’élance par la soupape D, et s’élève au- 
dessus du piston; et, quand le châssis s’élève, 
le piston force l’eau â travers la soupape C , 
dans le haut de la citerne P , et coule par le 
robinet. Le piston de cette pompe joue au- 
dessous de la surface de l’eau. M. Martin a dé- 
crit une pompe à mercure qui opère au moyen 
de ce métal; elle est de l’invention de M. Hos- 
kins , et a été perfectionnée par M. Desaguliers. 
Une autre pompe , de la classe des pompes éle- 
vantes dont le piston agit sans frottement, et 
inventée par MM. Gosset et de la Deuilie, est 
placée à Paris, dans le Jardin du Roi. Phil. 
Britt. , vol. II, pag. 5^ , etc., id. 3. 

6. La pompe de Ctesibius , la première de 
toutes ces sortes de pompes, agit tant par as- 
piration que par foulement. 

Sa forme et son action sont ainsi qu’il suit : 
Un cylindre en cuivre AB CD , fig. 227, muni 
d’une soupape au point L , est placé dans 
l’eau; on y ajuste un piston MK., fait en bois 
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les jointures. On confectionne ces culasses QQ 
en cuivre ou en tout autre métal convenable. 
Quand elles sont préparés , on place P P, fig. 
ü 33, sur la culasse Q q , fig. a33 , et ces deux 
parties sont attachées à une boîte ou sous une 
boîte convenable à cet effet. 

Cette boîte, ou châssis, fig. a38, est garnie 
de huit rainures en cuivre 0 0 0, attachées 
à ses côtés avec des vis , et ayant sur chaque 
face de la même pièce carrée un pivot de fer 
ou de tout autre métal convenable. A une ex- 
trémité du pivot sont fixées deux roues den- 
tées assez éloignées l’une de l’autre pour per- 
mettre â deux autres, du même diamètre et de 
la même épaisseur, d’être placées entre les pre- 
mières de manière que les pivots puissent tour- 
ner sans toucher aux autres roues marquées C 
etE. Les roues D et F sont assurées sur les pivots 
AA, au moyen d’une vis ou d’une cheville; et 
les roues C et E, étant attachées l’une près d^ 
l’autre, glissent le long de l’extrémité carrée de 
l’axe U au moyen du guide ou de la rainure V, 
qui est fixée sur un plan qui tourne dans le 
centre de la roueC, au moyen d’une attacheet 
de deux vis qui l’assujettissent par le bas : ce 
guide repose dans les entailles pratiquées à 
l’autre extrémité de la boîte pour lui servir de 
point de repos. 

Les entailles sont au nombre de trois de 
chaque côté de la boite ou du compartiment 
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W : la plus éloignée de la roue retient le 
guide V avec la roue E sur la petite roue F. 
En faisant mouvoir le guide dans le cran du 
milieu , on maintient les roues C et E entre 
les roues D et F; le cran le plus près des 
roues guide la roue C sur la grande roue D, 
de manière que la puissance devient bien plus 
grande quand on fait sortir ou qu’on tire de 
, l’eau d’une grande profondeur. 

Quand les roues C et E sont placées dans 
l’espace entre les roues inférieures , on fait 
mouvoir le manche à partir de l’axe supérieur 
U , et on le place sur l’extrémité de l’axe A A , 
en sorte que la pompe opère sans le secours 
des roues, suivant que l’occasion l’exige. Le 
mécanisme est garni de quatre tiges à an- 
neaux , marquées BBB , afin do pouvoir y at- 
tacher les tiges plongeantes au moyen d’une 
jointure et d’une cheville; l’anneau est limé 
carrément en dedans afin de donner plus de 
jeu. 

Fig. a 35, représente le rouleau qui est formé 
de deux pièces en cuivre, l’une à moitié 
ronde, d’une épaisseur proportionnée à la force 
ou au volume de la machine, et l’autre ronde 
comme une roue ou feuille en forme de roue 
et de la même épaisseur que l’autre moitié : ce 
rouleau ou cette roue est coupée à moitié parle 
milieu de côté, le morceau en est retranché et 
coupé en queue d’arondedanslalargeur en pro- 
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centre, et est attachée au cercle par cinq vis 
que l’on peut défaire pour ôter le couvercle 
et retirer le piston, quand il faut le garnir de 
cuir. 

F est la pompe foulante , formée d’autant 
de parties de tuyau en bois qu’il en faut pour 
faire la longueur; elles sont jointes ensemble, et 
se terminent à l’extrémité supérieure du tuyau, 
en forme de cône entrant dans l’extrémité 
inférieure de l’autre tuyau , destinée à le rece- 
voir : la partie la plus basse s’ajuste à l’extré- 
mité de la branche e, et l’on regarde comme 
avantageux de mettre dans le tuyau, à l’endroit 
de sa jonction, une soupape qui empêche le 
retour de l’eau, et qui supporte une partie du 
poids de la colonne, à partir de la soupape la 
plus basse au point f ; l’extrémité supérieure 
du tuyau est munie d’une gargouille» servant 
de décharge à l’eau. 

M, est un second dégorgeoir qui est adapté 
dansle tuyau au-dessous du premier. Il est garni 
d’une vis au moyen de laquelle il peut être 
joint à un tuyau creux ou en cuir, pour porter 
l’eau à une certaine distance, ou, par le moyen 
d’un jet ou d’un tuyau à branche, la lancer 
à la manière de la pompe à incendie. 11 faut, 
dans ce cas, boucher le premier dégorgeoir i , 
au moyen d’une cheville vissée ou d’un cou- 
vercle. Il y a un réservoir H en cuivre, impéné- 
trable à l’air, placé au haut du tuyau F, pour 
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portion à l’axe. L’autre moitié est ensuite ajus- 
tée à la place d’où l’on a enlevé le plus grand 
morceau, et ces deux parties sont assujetties 
ensemble au moyen de deux vis , de manière 
que la roue ou le rouleau reprend la même 
forme qu’il avait avant qu’on l’eût coupé. On 
pratique ensuite un trou dans le centre, et l’on 
fixe la roue sur l’axe ou les axes dont on vient 
de parler. Y, dans la figure 236 , représente la 
grande moitié de ce rouleau, et X, fig. 237, re- 
présente la petite moitié, avecTaronde qui est 
placée dessus, et remplit le vide ou l’espace 
pratiqué dans la plus grande moitié pour l’as- 
sujettir sur la base. 

Les extrémités de chaque anneau de clef sont 
placées dans les rainures OOO , fig. 208, et les 
tiges des anneaux B B B B opèrent par des ou- 
vertures dans le fond de la boîte : à cet effet 
une plaque de fer ou base est formée avec 
quatre ouvertures S S S, fig. 23 g, et est atta- 
chée avec des vis au fond de la boîte et du com- 
pa rtiment. Les tiges, étant adaptées par les trous 
dans cette plaque, maintiennent l’action de la 
pompe perpendiculaire, tandis que le cylindre 
roule en avant et en arrière dans l’anneau, sui- 
vant la manière dont les tiges sont poussées en 
haut et en bas par les axes, qui se meuvent et 
tournent alternativement. Quand on applique 
ce mécanisme sur une pompe foulante ou qu’on 
le place sur une pompe à feu, il produit l’effet 
11*. 8 * 
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qu’une plus grande quantité d’eau se décharge 
de la citerne ou de la machine, et comme il a 
une grande puissance, il est très nécessaire 
qu’il soit pourvu d’un robinet d’une dimen- 
sion plus grande , afin de donner passage é 
une quantité plus considérable d’eau , qui se 
décharge de la citerne ou de la mactune dans 
un temps plus court que de coutume. C’est 
pour cette raison que M. Tyror adapte le baril, 
ou la partie du robinet où passe la clef, et 
le point d’arrêt d’un seul côté , de manière 
qu’il n’y ait qu’un arrêt à la cheville ou à la 
clef ; le point d’arrêt qui est sur le côté pen- 
chant donne un libre cours à l’eau sans occa- 
sioneren elle aucun bouillonnement dans son 
passage. 

Voir les figures : 

Fig. a 4 o, représente un profil de robinet. 

Fig. 24 1 , représente le même, vu d’en 
haut. 

Fig. 242, représente la cheville avec le pas- 
sage d’eau qui y est pratiqué. 

Fig. 243, représente Taxe avec les roues den* 
tées et à pignons , et les cylindres. 

Fig. 244. l’axe supérieur, avec le plan amé- 
lioré de la crénelure. 

Fig. 245 , la tige du piston, dans le mo- 
ment où elle s’attache au haut de la tige à an- 
neau, comme pour servir sur un bâtiment. 
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Fig. 246 , la pompe élablie sur le pont d’un 
bâtiment, vue de face. 

9. M. Richard Franklin a reçu un encoura- 
gement de la société des arts, pour quelques 
changements avantageux dans la pompe fou- 
lante, au moyen desquels l’eau peut être trans- 
portée dans le réservoir placé au haut d’une 
maison, afin d’en fournir toutes les chambres 
et cabinets où on peut en faire usage. 

On a donné, fig. 247 , une coupe de cette 
pompe. 

AA sont deux pistons; sur la face supérieure 
de chacun est une double soupape vvvv ; la 
tige du piston supérieur passe au travers de 
la boîte garnie B, et celle de l’intérieur au tra- 
vers de la boîte garnie C. S est le tuyau aspi- 
pirant, et D le tuyau de décharge. 

Fig. 248 est une vue extérieure de la pompe; 
e ee le levier ou le manche; F le point fixe au- 
tour duquel se meut le manche; GG le corps 
de la pompe; ww les roues qui roulent sur 
elles-mêmes entre les cadres oc x , x x , et qui 
maintiennent verticale la tige du piston; ep la 
tige conductrice , qui communique le mou- 
vement du levier au piston inférieur ; e o la 
tige dirigeante qui donne le mouvement au 
piston supérieur. Il est évident qu’en élevant 
le manche ou le levier, on presse vers le bas 
le piston supérieur, et l’on élève en même 

8 . 
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temps le piston inférieur , dont les soupapes 
sont alors fermées. Il pousse donc l’eau au 
travers du piston supérieur, et le fait par con- 
séquent arriver au tuyau de décharge. En abais- 
sant le levier, le piston supérieur s’élève avec 
ses soupapes fermées, et soulève l’eau, qui est 
alors poussée dans le tuyau de décharge ; en 
même temps, le piston inférieur descend, et, 
par cette action, ses soupapes sont ouvertes 
pour laisser passer une quantité d’eau égale au 
contenu du cylindre, moins la capacité des deux 
pistons. L’avantage particulier de cette pompe 
à double piston, c’est qu’avec un diamètre de 
six pouces elle décharge une quantité d’eau 
égale à douze pouces de cylindre , et ainsi dans 
la même proportion, en doublant toujours cette 
quantité quelle qu’elle puisse être; elle donne 
ainsi un produit précisément égal à celui de 
deux pompes communes du même jeu et de la 
même capacité du cylindre, et certainement 
avec un frottement et un travail proportion- 
nellement moindres. 

îo.Les pompes dont on se sert ordinairement 
pour dessécher les mines ont bien des inconvé- 
nients; nous allons décrire les principaux. 

Premièrement, comme il est nécessaire que 
les pompes, en s’abaissant, maintiennent l’eau 
très basse dans la fosse , il arrive souvent que 
la machine va trop vite, et que la pompe, en 
tirant l’air à elle, entraîne, par la violence de 
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son courant, de petits morceaux de pierre.de 
charbon ou d’autres substances; les plaçant 
au-dessus du piston sur les soupapes, occa- 
sione un retard trop considérable dans le tra- 
vail de la pompe, et use le cuir de la machine. 

Secondement, quand la machine est miseen 
œuvre, après avoir été ainsi ralentie, dans son 
action sur l’air, de manière à ce qu’il reste une 
quantité d’air dans le corps de pompe avec de 
petites pierres déposés surlcs soupapes du pis- 
ton , il arrive souvent que la pression de l’air , 
à la descente du piston , n’est pas suffisante 
pour vaincre le poids des soupapes du piston 
chargées d’ordures, et de la colonne d’eau dans 
les tuyaux fixes; ainsi la pompe ne peut aspirer 
son eau. Le remède ordinaire est de retirer 
l’eau du corps de la pompe, jusqu’à ce qu’une 
quantité dVau ait échappé par les côtés, et dé- 
placé l’air. Cet inconvénient résulte souvent de 
l’espace trop grand et inutile qui se trouve 
entre le piston et le cliquet. 

Troisièmement, comme les pompes sont 
suspendues dans la fosse par des cabestans 
afin de pouvoir les abaisser promptement à 
mesure que l’eau baisse dans la fosse; les cor- 
des, en s’étendant, sur-tout quand elles ren- 
contrent du sable fin, font beaucoup de mal à 
la pompe, parce quelles la laissent reposer au 
fond , et sontcause qu’elle s’engorge. Mais l’in- 
convénient le plus grave, c’est que les mineurs, 
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en transportant la pompe d’un endroit à l’au- 
tre, pour atteindre toutes les parties de la 
mine, la placent souvent hors de la verticale , et 
par là causent un immense frottement , qui en 
use considérablement toutes les parties, et met 
tout l’appareil en danger , en rompant les at- 
taches et les supports, et en détachant les join* 
tures des tuyaux. 

C’est à ces inconvénients que M. William 
Brunton a cherché à remédier, dans les mines 
de fer de Butterley , en Derbyshire ; à cet ef- 
fet , il a introduit un tuyau latéral afin d’éviter 
l’attraction de l’air par la pompe, et pour régu- 
lariser l’action dans le corps de pompe, tant 
au dessus qu’au dessous du piston. Ce tuyau 
a une soupape d’arrêt que les mineurs peuvent 
diriger très aisément, pour conserver toute 
l’action de la machine sans attirer l’air; en fai- 
sant descendre l’eau de la partie supérieure du 
corps de pompe dans la partie inférieure, de 
manière que la pompe agit dans son eau pro- 
pre. Au lieu d’avoir tout le poids de la partie 
inférieure , portant sur le fond , elle est fixée 
dans la mine au moyen de solives transversales , 
etlemineur n’a qu’à lever et faire mouvoir un 
tuyau, ou corps de vent additionnel, qui 
glisse sur l’extrémité inférieure de la pompe , 
comme un télescope, pourl’alonger par le bas; 
ce tuyau à vent est en outre recourbé et tourné 
comme une petite grue, qui, par la facilité avec 
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laquelle elle tourne dans le sac en cuir, par 
son ouverture, peut aisément se déplacer, et 
être adaptée à toutes les nouvelles fosses prati- 
quées dans le fond par les mineurs. Les pom- 
pes sont supportées, dans la mine, par des 
solives placées en travers à une distance con- 
venable , de manière à s’adapter à la longueur 
des tuyaux ou à celle de la pompe , qui est de 
neuf pieds ; on met d’autres petits morceaux 
de bois en travers des premiers, qui , étant 
creusés en demi-cercle, s’adaptent précisémeut 
autour des flancs delà pompe , en supportent 
le poids , et peuvent facilement être enlevés 
quand il s’agit de l’abaisser dans la mine ; 
comme ils ne sont assurés par aucun lien, ils 
n’empêchent pas la pompe de monter, lorsque 
cela devient nécessaire, et que la mine se rem- 
plit d’eau. 

Par ce moyen, les pompes restent station- 
naires, et le tuyau aspirant s’allonge à mesure 
que l’eau s’abaisse dans la mine, jusqu’à ce 
qu’il acquierre toute son action et qu’il ait 
toute son étendue ; alors on baisse la colonne, 
et on l’appuie sur les autres bases les plus pro- 
ches, en ajoutant un autre tuyau par le haut, 
de manière que la pompe reste stationnaire 
jusqu'à un enfoncement de neuf pieds; car le 
tuyau du haut déchargera toujours l’eau au 
même niveau, et, au lieu d’être obligé d’alon- 
ger la colonne à chique baisse, il ne sera ué- 
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ccssaire de le faire qu’après une baisse de neuf 
pieds. 

Fig. 249 donne la construction de la pompe 
de M. Brunton; c’est une coupe qui passe par 
le centre du corps de pompe et du tuyau as- 
pirateur. A est la porte, que l’on dévisse pour 
parvenir au clapet de la pompe; B est le corps 
de pompe avec le piston D qui se meut dedans. 
E est le clapet , que l’on a fait voir aussi dans 
les figures 23 o et 261 ; F est le tuyau d’aspira- 
tion , et GG est une pièce d’alonge mobile, qui 
glisse dessus et renferme l’autre, quand la 
pompe vient d’étre fixée; mais quand la fosse 
augmente en profondeur, elle glisse sur le 
tuyau F pour atteindre le fond. La surface ex- 
térieure du tuyau intérieur F est cylindrique , 
et doit être très unie, de manière à pouvoir 
entrer exactement dans le tuyau extérieur G , 
dans lequel il peut se mouvoir d’environ six 
pouces. Cette jonction devient tout-à-fait par- 
faite au moyen de cuirs que l’on place au 
fond du vase aa, qui contient de l’eau et du 
foin mouillé , afin de les maintenir dans un 
état d’humidité et de flexibilité, et par consé- 
quent impénétrables à l’air. L’extrémité infé- 
rieure du tuyau aspirant G se termine par le 
canon K, qui est percé d’une quantité de petits 
trous, afin qu’il n’aspire pas la boue ni les 
ordures. Ce canon n’est pas placé dans la même 
direction que le tuyau, mais il est recourbé 
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d’un côté, de manière à décrire un cercle quand 
on le tourne. 

De cette manière, les mineurs, en le tour- 
nant autour et sur le tuyau F, peuvent toujours 
mettre le canon R dans la partie la plus basse 
de la mine; et à mesure qu’ils creusent ou font 
sauter la mine plus bas , ils tournent le canon 
dans la fosse, et le tuyau, en glissant, atteint 
le fond du trou en s’allongeant, comme on le 
voit dans la figure. Par ce moyen , il est inu- 
tile de placer le point d’explosion assez près de 
la pompe pour qu’elle soit en danger d’être 
endommagée , comme cela arrive dans la 
pompe ordinaire, et ce qui ne peut s’éviter, 
quand on fait usage de cette dernière, qu’en 
écartant son pied d’un côté de la fosse; ce qui 
nécessairement place la colonne hors de la 
ligne verticale. 

La construction du clapet est expliquée 
par les figures 25 o et 25 1 ; la première est 
une coupe , et la dernière est un plan. LL est 
un anneau en fonte, qui s’ajuste dans un es- 
pace conique, au fond du corps de pompe, 
comme on le voit figure 249. Cet anneau 
a deux tiges H, qui en sortent pour supporter 
un second anneau en fer MM; précisément sous 
cet anneau s’étend une barre m, qui traverse 
d’une tige â l’autre , et porte deux visajustées au 
travers; celles-ci pressent au bas une seconde 
barre transversale, n t qui tient le cuir des sou- 
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papes abaissé sur la barre transversale de l’an- 
neau L, et cela le tient ferme en formant une 
charnière sur laquelle s’ouvrent les deux sou- 
papes , sans qu’il soit nécessaire d’y faire des 
ouvertures à la manière ordinaire : mais le 
principal avantage, c’est que, parce moyen, 
on peut réparer le clapet, et y remettre un nou- 
veau cuir avec bien moins de perte de temps; 
ce qui est un objet de très grande importance; 
car, dans beaucoup d’occasions, l’eau augmente 
si rapidement dans la fosse, que si le clapet 
vient à manquer, et ne peut être facilement ré- 
paré , l’eau s’élève au-dessus de la porte de ma- 
nière à empêcher qu’on ne puisse y avoir 
accès; et il n’y a pas alors d’autre remède, 
dans les pompes ordinaires, que de démonter 
tout le corps de la pompe, opération très lon- 
gue et très coûteuse. 

Dans la pompe de M. Brunton , on peut re- 
tirer le clapet à volonté, et en tout temps , en 
retirant d’abord le piston , et en faisant descen- 
dre une fourche en fer Z, qui a des crochets 
à l’extérieur de ces deux pointes ; cette four- 
che, en tombant dans l’anneau M, saisira, 
avec ses fourchons qui s’écartent, le bas de cet 
anneau, et le tiendra assez ferme pour pouvoir 
le tirer en haut. Une autre partie de l’amélio- 
ration de M. Brunton consiste dans l’addition 
d’un tuyau H (fig. 249) , qui est fabriqué en 
même temps que le corps de pompe, et qui 
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ÿ Communique par le haut et le bas, précisé- 
ment au-dessus du clapet. A la partie supé- 
rieure, le clapet est recouvert par une plaque 
plate et glissante qu'on peut faire mouvoir au 
moyen de la petite verge b , qui passe au tra- 
vers d’un collet en cuir; cette verge est mise 
en mouvement au moyen d’uu levier, en sorte 
que les hommes peuvent ouvrir et fermer la 
soupape au fond delà fosse. 

L’objet de ce tuyau latéral est de décharger 
une quantité proportionnelle de l’eau qu’attire 
la pompe de manière à empêcher quelle n’at- 
tire l’air; quoique par suite du mouvement 
de la machine, on n’ait pas besoin de renvoyer 
ainsi une grande quantité d’eau par le tuyau 
latéral; cependant il ne serait pas possible, 
sans cette invention, de s’en servir d’une ma- 
nière assez juste pour ne pas attirer en même 
temps quelque partie d’air; ce qui , dans ce 
cas, entraînerait des ordures et des morceaux 
de pierre dans la pompe, par suite de l’action 
de l’air. Un autre service que rend ce tuyau 
latéral est de faire descendre l’eau dans la 
chambre du clapet, pour l'emplir quand lame- 
chine vient d’être mise en œuvre, et lorsque 
les pompes sont en repos , et que la partie in- 
férieure du corps de pompe et du chapelet est 
vide. 

1 1 . Les figures 2 S 2 et a53 donnent la coupe 
et l’élévation d’une pompe foulante à trois corps 
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de pompe, d’une construction très ingénieuse, 
employée par M. Smeaton dansles nombreuse» 
pompes à eau qu’il a construites au pont de 
Londres, à celui de Stratford et en d’autres 
lieux pour fournir de l’eau à ces villes. Elle a 
l’avantage que les soupapes sont très accessi- 
bles, et qu’on a toujours tout le volume d’eau 
que peut contenir le corps de la pompe , sans 
aucune de ces contractions, qui, en apportant 
une grande résistance au mouvement de l’eau , 
occasionent une perte de puissance. Son ac- 
tion est établie sur le même principe que celui 
delà pompe foulante ordinaire, avec la seule 
différence que les corps de pompe sont joints 
ensemble pour obtenir l’avantage d’élever un 
courant d’eau non interrompu. 

A A sont des corps de pompe cylindriques; 
quand la poippe est petite, on fait ordinaire- 
ment ces cylindres en cuivre ; autrement , 
pour un plus grand appareil, on se sert de 
fonte. D’un côté, près du fond de chaque cy- 
lindre, s’avance un tuyau recourbé B, qui 
s’élève en tournant, et se termine par un 
bord que l’on visse au côté inférieur du cha- 
pelet où est la soupente L. Il y a aussi près du 
fond , au côté opposé du cylindre, un collet 
saillant , ou un court tuyau D , qui est cou- 
vert à son extrémité par une porte que l’on 
visse dessus, et que l’on peut ôter pour donner 
accès à la soupape iïi t au fond du cylindre. 
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Les cylindres ont des anneaux ou des bords 
saillants, au moyen desquels on les visse par le 
bas au tuyau aspirateur H, qui est commune 
aux trois cylindres; elle a un tuyau qui part 
de chacune de ses verges, et ce tuyau se ter- 
mine par un bord h, que l’on visse sur les 
autres tuyaux qui amènent l’eau à la pompe. Le 
bord supérieur, ou le haut du tuyau aspira- 
teur H, a trois ouvertures qui communi- 
quent chacune sous un des trois cylindres; 
chacune de ces ouvertures est recouverte par 
une soupape qui se ferme par le bas , comme 
on le voit dans la coupe, fig. 262. Ces sou- 
papes sont faites en fer, et se ferment par le 
bas au moyen de charnières , comme une 
porte; elles sont recouvertes en peau au côté 
intérieur. 

M. Smeaton fait faire ses soupapes avec la 
cheville de la charnière , portée en arrière de 
l’ouverture que couvre la soupape; elle est 
saillante au-dessus de la surface, du côté in- 
férieur de la soupape; par ces moyens la sou- 
pape s’ouvre, en quelque sorte, sur le côté où 
est la charnière, aussi bien que sur l’autre, 
et toute obstruction qui pourrait se former 
intérieurement sera moins sujette à s’y arrê- 
ter, et n’aura pas une si grande puissance pour 
briser la charnière, quand la force de l’eau la 
fermera, qu’elle en aurait si la charnière était 
de niveau et près du bord de l’ouverture , 
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parce que l'obstacle ne sera pas si près du 
centre. 

La charnière est attachée à la pompe par la 
vis w , qui passe par le métal, et se visse à la 
charnière; en la retirant et en ouvrant la porte 
D , on détache la soupape, et on la retire pour 
en renouveler le cuir. Afin de faciliter cette 
opération on fait les portes D ovales, comme 
on les voit fig. â53. 

On ajuste une autre soupape n semblable 
au haut de chacun des tuyaux B, pour fermer 
leurs ouvertures; elles sont toutes recouvertes 
par une chambre commune L, où est placée 
la soupape de refoulement, semblable à la 
chambre aspirante ; excepté que cette dernière 
a ses extrémités garnies de portes pour y don- 
ner accès ; les tuyaux conducteurs sont dirigés 
de chaque bout de la chambre de refoule- 
ment, et il y a des rebords pour les unir en- 
semble. Chaque cylindre est muni d’un piston 
ou ressort M, qui consiste en trois plaques 
de métal assurées sur la tige ou verge. La 
plaque du milieu repose entièrement sur le 
cylindre, et y est adaptée aussi exactement 
que possible. Les plaques supérieure et infé- 
rieure sont un peu plus petites. Deux grandes 
pièces de cuir arrondies , plus larges que le 
cylindre, sont placées au-dessus et au-des- 
sous de la plaque mitoyenne , et sont rete- 
nues fermement entre elles et les plaques infé- 
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rieure et supérieure. Après qu’ils sont entrés 
de force dans le cylindre, ces cuirs se tour- 
nent en haut et en bas, autour des plaques in- 
férieure et supérieure, et forment deux vases 
en cuir qui remplissent entièrement le cylin- 
dre, et ne permettent à aucun fluide de passer 
au travers. 

Les parties de la pompe sont attachées 
ensemble par des écrous , ce que l’on verra 
mieux en jetant un coup-d’œil sur les figures. 
La pompe entière est soutenue par deux sup- 
ports , et au moyen de deux branches en fer 
de la chambre d’aspiration H , et toute la 
pompe est fixée par des chevilles sur les deux 
supports. 

L’action de cette pompe est ainsi qu’il suit: 
Quand le piston, ou le ressort d’un cylindre, 
est élevé, il y produit un vide, et la pression 
de l’atmosphère force l’eau de monter dans le 
tuyau aspirant II (au moins à 3o ou 33 pieds). 
Il y ouvre la soupape m, au fond du cylindre, 
et la remplit d’eau. Dans la descente du res- 
sort, la soupape inférieure se ferme, et la sou- 
pape de refoulement n s’ouvre au moyen de 
l’eau que contenait le cylindre, et qui est 
poussée au travers de cette soupape dans la 
chambre L , et de là à tout endroit où la di- 
rige le tuyau de force. Lorsque le ressort re- 
monte , la soupape m s'ouvre , et la soupape 
de refoulement n, empêche , en se fermant , 
le retour de l’eau dans le cylindre. Les trois 
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ressorts opèrent en haut et en bas alternative- 
ment; de manière que, tandis qu’un cylindre 
envoie de l’eau au haut du tuyau de refoule- 
ment , les autres s’élèvent au haut du tuyau 
aspirant, et le troisième continue son action 
dans l’intervalle, quand le changement de mou- 
vement a lieu entre les deux. De cette façon la 
pompe élèvera un courant d’eau continuel, si 
l’on fait jouer les ressorts comme il convient; 
ce qui s’exécute de la manière la plus avan- 
tageuse en plaçant des tuyaux d’aspiration aux 
angles l’un de l’autre , sur le même axe ; de 
sorte qu’ils agissent successivement et sans 
interruption. 

12 . Les bâtiments de guerre anglais ont 
quatre pompes à chaînes appelées chapelets, 
et trois pompes à la main, qui sont toutes fixées 
dans le même puits où se trouve également ren- 
fermé le grand mât. 

Le chapelet ( figure a54 ) est une longue 
chaîne A portant un nombre suffisant de dis- 
ques ou palettes a appelés grains, qui sont 
fixés sur la chaîne à des distances convena- 
bles ; elle passe en bas au travers d’un tuyau 
en bois 11 , et retourne en haut de même sur 
l’autre côté D , les bouts étant joints ensem- 
ble. Cette chaîne est tournée sur deux roues 
E et F appelées hêr jsons. L’une est pla- 
cée sur les tuyaux B et D du chapelet, et 
l’autre au fond dans l’espace entre les deux 
tuyaux par lesquels la chaîne monte et des- 
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cend. En tournant la roue supérieure E, la 
chaîne est mise en mouvement. La partie inlé- 
rieure des tuyaux en bois , dans laquelle monte 
la chaîne, est garnie d’un cylindre en cuivre 
percé de trous, dans lequel l’eau entre. Les 
disques ou palets en cuir, en montant conti- 
nuellement dans le tuyau , élèvent un courant 
perpétuel d’eau qui coule du haut du coffre, et 
est conduit dans la mer par un tuyau en bois 
situé sur le côté du bâtiment. La pompe est 
mise en action par une manivelle, ou par un 
cabestan G , qui est fixé sur l’axe de la roue 
supérieure, auquel on peut employer plusieurs 
hommes à la fois. De cette manière la machine 
peut décharger , dans un temps fixe , une bien 
plus grande quantité d’eau que la pompe com- 
mune; et cela avec moins d’incommodité pour 
les hommes employés à la mettre en œuvre. 

Le chapelet , actuellement en usage dans 
la marine , est bien amélioré dans sa cons- 
truction , si on le compare avec les premières 
pompes de ce genre. Son usage a été intro- 
duit par M. Cole, sous la direction du capi- 
taine Bentinck. La chaîne de cette machine 
est simple, et n’est pas très exposée à s’endom- 
mager. Elle est tout-à-fait semblable à celle de 
la pompe à feu , et il paraît que M. Mylne s’en 
est servi le premi pour celte pompe, afin 
de retirer l’eau des caissons au pont de Black- 
friars. Elle a ensuite été employée à l’usage de 
u*. 9* 
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la marine parle capitaineBentlnck, après avoir 
éprouvé quelques changemens importants 
pour la rendre propre à cet usage. 

Les anneaux de la chaîne ( fig. a55 ) sont 
formés chacun par deux longues plaques de 
fer e e ayant un trou à chaque bout ,et attachées 
ensemble au moyen de deux chevilles en fer 
rivées, qui servent en même temps à joindre 
les anneaux l’un à l’autre. Les grains qui sont 
attachés sur la chaîne sont deux plaques en 
cuivre g avec un morceau de cuir entre. Les 
roues de la chaîne sont faites de la même ma- 
nière que les roulettes dont on se sert dans les 
moulins, au moyen de deux roues en fer fixées 
à huit pouces de distance sur les axes et jointes 
par diverses chevilles rondes dumême métal, 
sur lesquelles repose la chaîne, dont les an- 
neaux ont des crochets b qui s’attachent à ces 
chevilles; ce qui assure la chaîne sur la roue, et 
l’empêche de donner une secousse en arrière 
quand elle est chargée d’une colonne d’eau. 

Cette pompe est beaucoup améliorée en 
comparaison des anciens chapelets dont on 
sc servait auparavant sur les bâtiments ; car 
la chaîne de ces pompes était trop com- 
pliquée dans sa composition , et les roues 
destinées 'à la faire agir ne remplissaient 
pas leur objet , attendu qu’on n’était pas par- 
venu à empêcher la chaîne de glisser ou de 
faire une secousse en arrière sur la surface de 
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la roue; ce qui arrivait fréquemment quand 
1 rs seaux étaient chargés d’une quantité d’eau 
considérable ou que les pompes étaient mises 
en œuvre avec violence. Les anneaux étaient 
trop courts, et la manière peu convenable 
dont ils étaient joints ensembleles cxposuitàuu 
grand frottement en passant autour des roues; 
ils étaient donc sujets à se briser dans des si- 
tuations très dangereuses , et lorsqu’il devenait 
très difficile ou même impossible de réparer la 
chaîne. 

La pompe de M. Cole est construite de ma- 
nière qu’on peut aisément la remonter et la 
réparer quand elle est brisée ou froissée par 
la charge , et elle procure une bien plus grande 
quantité d’eau avec un moindre nombre 
d’hommes , comme on l’a vu par uu essai 
que l’on fit de cette machine , comparée avec 
la vieille chaîne , sur la frégate Scaford; les 
résultats de cette expérience furent tels qu’il 
suit : La nouvelle pompe leva une tonne d’eau 
en 43 secondes et demie avec quatre hommes , 
tandis qu’il fallut sept hommes avec l’an- 
cienne pour élever la même quantité d’eau en 
76 secondes. 

On brisa à dessein la chaîne de la nouvelle 
pompe dans cette expérience, et on la fit tom- 
ber dans le puits; après quoi on la remonta, on 
la répara et l’on s’en servit de nouveau ; le tout 
dans l’espace de deux minutes et demie ; on 

9 - 
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ôta ensuite la roue inférieure de la pompe pour 
démontrer la promptiludeaveclaquelleon pou- 
vait la nettoyer et la remettre en action , après 
qu’elle avait été endommagée par le sable 
ou le gravier; cette opération eût lieu dans 
quatre à cinq minutes. Ce sont là des avan- 
tages qui sont bien plus précieux pour un 
homme de mer , que celui d’augmenter la 
quantité d’eau que peut élever la machine; 
à moins que ce ne soit dans une proportion 
très-forte; et cependant les meilleures pompes 
ne sont pas capables d’en élever une bien plus 
grande quantité , en faisant usage de la même 
puissance. 

Le seul changement qu’on ait faitàla pompe 
de M. Cole, depuis qu’il en a introduit pour 
la première fois l’usage, il y a environ trente 
ans, c'est qu’aetuellement on supprime la 
roue inférieure , les tuyaux ascendants et 
descendants, étant unis par un tuyau recourbé 
en métal de manière que la chaîne passe plus 
facilement qu’en se servant d’une roue. On peut 
ôter les manivelles et les remettre au besoin , 
de manière à ce qu’elles ne causent aucun obs- 
tacle; elles sont assez longues pour que trente 
hommes puissent travailler à la fois. On a der- 
nièrement proposé d’ajouter des roues à vo- 
lants , ce qui n’aurait qu’un léger avantage et 
beaucoup d’inconvénients ; attendu quelles oc- 
cuperaient l’espace où les hommes pourraient 
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se placer pour travailler, et que le but est d’en 
employer le plus grand nombre possible, sans 
qu’ils soient pressés au point de se gêner mu- 
tuellement. 

i4. 11 est une méthode simple et ingénieuse 
de faire agir une pompe de bâtiment , dans le 
cas ou l’équipage est trop peu nombreux ou 
trop fatigué pour remplir cette fonction, 
et où cependant elle est le plus nécessaire . 
c’est-à-dire pendant une grande tempête; 
elle a été mise en pratique avec succès de la 
manière suivante par le capitaine Leslie , qui 
commandait les bâtiments le George et la 
Suzanne , dans un voyage qu’il fit de Slo- 
ckolm au nord de l’Amérique. 

11 fixa une barre en bois dont un bout sur- 
passait le haut de ces pompes de dix à douze 
pieds.et l’autre se projetait par-dessus la poupe; 
il attacha à chaque bout une poulie ; ensuite il 
lia une corde aux barres de la pompe ; et après 
l’avoir faite passer par les deux poulies , le long 
«le la barre, ilia jeta danslamcr;ou elle tenait 
à un tonneau de 110 gallons et qui con- 
tenait 60 à 70 gallons d’eau. Ce tonneau faisait 
l’effet d’un balancier, et chaque mouvement 
du bâtiment par la lame faisait travailler 
la machine. Quaud la poupe descendait ou 
que la mer faisait soulever le tonneau par 
le mouvement des flots, la lige de la pompe 
descendait et le mouvement contraire la fai- 
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sait élever et couler l’eau. Le bâtiment se 
trouva nettoyé dans quatre heures , et de cette 
manière l’équipage fut grandement sou- 
lagé. 

i5. Pompes à main. On en a construit 
de bien des façons pour l’usage des bâtiments; 
et comme elles sont d’une grande utilité, 
nous allons en décrire deux ou trois des meil- 
leures. 

L’ingénieux M. Benjamin Martin a inventé 
une pompe de bâtiment à deux corps , mise 
en mouvement par une seule pompe aspirante 
de manière à élever un courant d’eau non in- 
terrompu. 

Cette pompe nous a paru si avantageuse que 
nous en avons représentéunc coupe, fig. a56. A 
est le tuyau d’aspiration qui conduit l’eau de 
la cale du bâtiment à la pompe où elle com- 
munique à deux barels DD par les valvules 
CC dans le fond. EE sont les pistons des ba- 
rels ayant doubles valvules ; ils ne sont pas , 
comme d’autres , faits de manière à s’intro- 
duire dans les barels, ce ne sont que de sim- 
ples anneaux en cuivre auxquels les valvules 
sont adaptées, et qui étant plus petits que les 
barels. ont de grandes pièces en cuir attachées 
par-dessus, dont les extrémités extérieures 
sont attachées aux côtés intérieurs des corps 
de pompe : de cette manière, lorsque les pis- 
tons agissent en haut et eu bas, le cuir prête 
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assez pour recevoir le mouvement , comme 
ou le voit pur la ligure, mais étant serrés 
tout au tour, ces pistons ne sont pas endom- 
magés par le frottement et n’éprouvent qu'une 
légère résistance par suite de la roideur du 
cuir. 

Pour attacher les extrémités du piston en 
cuir aux barels, iis sont construits sur deux 
longueurs, la supérieure et l’inférieure; et 
l’un introduit le cuir entre les deux jointures , 
de manière à ce qu'il reste lâche. La pompe 
est contenue au moyen des barres II qui sont 
fixées sur les barels , et de chevilles pour pres- 
ser la longueur supérieure des barels sur l’in- 
férieure. Les deux barels sont renfermés dans 
une boîte ou citerne J3B fixée sur le pont du 
bâtiment avec «les tuyaux en bois LL qui por- 
tent l’eau en hautà mesure qu’elle coule par- 
dessus le haut des barels dans la citerne. La 
pompe est mise en action par les verges à 
piston HU, qui sont jointes par des chaînes à 
la roue K, dont l’axe est soutenu par des 
supports du côté delà citerne BB, et mise en 
mouvement parle double levier M, au bout du- 
quel des poignées transversales sont attachées 
pour plusieurs hommes qui doivent travailler 
à la fois. La pompe de M. Martin opère on ne 
peut mieux ; le courant continuel qu’élève 
faction alternative de deux barels sur un 
tuyau , produit un avaulage démontré par 
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l’expérience ; car l’eau s’élève non-seulement 
à mesure que le piston s’élève, mais continue 
de même lorsque le piston commence à des- 
cendre; et ainsi on a trouvé que la pompe dé- 
livrait plus d’eau qu’on ne l’avait pensé, d’a- 
près le calcul du contenu des barelset le nom- 
bre des mouvements qu’on donne à la pompe. 

Pour rendre compte de ce résultat , il faut 
considérer que comme celte pompe a ses deux 
grands pistons qui agissent l’un en montant et 
l’autre en descendant alternativement, il faut 
qu’il s’élève constamment une colonne d’eau 
dans le tuyau , dont la vilessedans un corps de 
pompe de cinq pouces , pour remplir des ba- 
rels de douze pouces de diamètre , doit être si 
grande qu’on ne peut l'arrêter tout d’un coup 
ou à la première descente du piston , et 
qu’ainsi on obtient un surplus d’eau. Malgré 
ces avantages qui sont propres à la pompe de 
M. Martin , il y a des objections graves qui 
s’opposent à ce que l’on puisse en faire usage 
à bord des bâtiments , quoique cette ma- 
chine soit d’une grande utilité dans d’autres 
circonstances : d’abord, le peu d’étendue de 
son jeu la rend trop fatigante pour que les 
hommes puissent la mettre en œuvre tout 
d’un coup ; puis Une objection encore plus 
sérieuse, c’est qu’en général le cuir reste sec 
et est sujet à devenir dur de manière à se bri- 
ser et à prendre des voies d’eau la première 
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fois qu’on s’en sert, avant qu’il ail pu tremper, 
et qu’il deviendrait incommode de commen- 
cer par remplir la citerne d’eau. 

i6. Les dernières améliorations qui ont été 
faites dans les pompes à main sont du ca- 
pitaine Jekil,de la marine royale. Cet officier 
a proposé d’ajouter à la pompe un récipient 
et une boite garnie, par laquelle passe la 
verge de la pompe ; par ce moyen, elle élève 
l’eau à une hauteur plus grande que Ja tête 
de la pompe , et en attachant une chausse à 
son écouloir, par des moyens très simples on 
parvient à transporter l’eau à toutes les parties 
du bâtiment; et dans le cas où un bâtiment 
serait la proie des flammes, on peut la lancer 
avec force en la faisant passer au travers d’un 
tuyau. Sous ce rapport, cette pompe devient 
d’une grande utilité. 

L’idée de convertir celte pompe en une pompe 
à feu n’est pas nouvelle; on a essayé de par- 
venir au même but au moyen de pompes fou- 
lantes, employées de diverses manières; mais 
celles-ci ayant des tuyaux qui proviennent de 
Ja partie inférieure des barels et des valvules 
auxquelles on ne peut aisément avoir accès, 
sont toujours sujettes à s’obstruer, et c’est la 
raison pour laquelle on n’a pu faire introduire 
généralement cet usage. 

Le récipient a toujours été un obstacle 
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quand on le fait assez grand pour avoir tou- 
jours un courant égal. Le capitaine Jekil a levé 
toutes ces difficultés et atteint le but qu’on se 
proposait, sans altérer les parties matérielles 
de la pompe à main , et l’a rendue aussi par- 
faitement conforme à la pompe à feu qu’on 
peut le désirer. 

Cela se trouve expliqué par la figure 257 , 
qui est une coupe de la pompe dans toute sa 
longueur. ABC est la brimbale ou le levier en 
fer pour faire agir la pompe; elle a une bran- 
che à son extrémité dans laquelle ou passe une 
perche C , afin que plusieurs hommes à la fois 
puissent s’y attacher. D est le point d’appui en 
fer ou le fulcrum de la brimbale ; il est attaché 
à la tête de la pompe au moyen de cercles en 
fer aux points E E et F F ; ces cercles servent eu 
même temps à renforcerle corps de la pompe.La 
cheville du centre doitètre à la hauteur de deux 
pieds six pouces au-dessus du pont. H sont les 
anneaux de la pompe qui sont joints par une 
clavette ou par une cheville au bout de la brim- 
bale, et qui tiennent le fer de la pompe I sus- 
pendu au moyen de la charnière g. 1K est la 
verge de la pompe, faite en cuivre à la partie su- 
périeure 1, et en fer a sa longueur inférieure 
K à cette dernière est attaché le piston M. La 
valvule du piston est faite d’une manière très 
simplcet très conforme à son but; c’est simple- 
ment une valvule formée d’une plaque ronde en 
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cuivre, avec u il trou pratiqué dans le centre pour 
recevoir la verge sur laquelle elle s’élève, tombe 
et recouvre l’ouverture du piston. Ce piston est 
formé d’un anheau en cuivre avec une barre 
transversale pour y attacher la verge; il est 
fait de deux épaisseurs l’une sur l’autre , entre 
ces deux épaisseurs est une espèce de godet eu 
cuir qui se projette tout au tour de la partie 
supérieure, et retourne par le haut, afin de 
pouvoir s'ajuster fermement dans le barel. 
Les deux anneaux sont tenus ensemble par la 
verge du piston qui les traverse tous deux 
et par un coiu transversal placé au bas. L est 
la chambre eu cuivre dans laquelle opère le 
pistou; elle est bien ajustée dans le bois de la 
pompe, en sorte que l’eau ne puisse avoir 
de jour au travers, et est bien polie en de- 
dans. 

N est la boite inférieure ajustée dans le 
bas de la pompe au-dessous de la chambre; 
il y a un espace autour dans lequel on place 
de l’étoupc , et quand on l’abaisse , elle forme 
une jonction parfaite; sa valvule a la même 
construction que celle du pistou, mais le haut 
de la cheville est muni d’uu anneau ou d’une 
petite ouverture sur laquelle la valvule s’élève 
et s’abaisse. C’est par le moyen de cet anueau 
qu’on peut tirer la boite en haut quand on a be- 
soin de la réparer, en montant d’abord le piston 
de la pompe et mettant ensuite un instrument 
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en fer dans cet anneau. OOP est le récipient; 
c’est un cylindre en feuilles de cuivre qui 
est soudé à un couvercle en cuivre. Dans le 
centre est également un tube aussi soudé, au 
travers duquel passe le trait en cuivre de la 
pompe; ce tube est garni par le haut avec un 
collet de cuir rembourré pour empêcher l’eau 
de couler; il est encore garni de chanvre et de 
deux cercles en cuir. 

R est l’endroit où se trouvent deux barres 
de fer qui passent par le haut de la pompe et 
qui resserrent le couvercle 00 du récipient; 
elles sont affermies par les coins d ; ce n’est 
que par ces barres que le récipient est retenu 
en bas; il n’y a un cercle de cuir qu’auprès 
de son bord , et celui-ci , étant serré dans 
l’entaille du bois , rend la jointure impéné- 
trable à l’air. T est le tuyau de la pompe 
qui décharge l’eau. Quand on s’en sert 
comme de pompe à feu, on attache une chausse 
aux jointures de ses anneaux avec des coins 
ou clefs. Ce tuyau est attaché à la pompe 
par quatre écrous à vis qui passent au tra- 
vers du corps de la pompe, et il est placé 
1 dans la direction qui convient pour con- 
duire à un récipient, fig. a58, qui joint la 
chausse des trois pompes du bAtimcnt. Fig. 
25 g , est l'anneau qui sert de joint à la 
chausse. T représente le jet de la pompe 
fait en fer de fonte, et vissé au corps de la 
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pompe, e e est le collet en cuivre avec la 
chausse X attachée autour; elle a deux tou- 
rillons auxquels s’ajustent deux anneaux 
f un de chaque côté. Ces anneaux sont 
ajustés à la pièce de fonte en fer T, et au 
moyen d’une cheville g qui est passée dans 
l’anneau par derrière, ils sont retenus sans 
qu’on ait besoin de vis ou de tout autre 
moyen. Le collet e e est ajusté au tuyau et 
garni d’un cercle de cuir pour l’alfermir 
et le resserrer. L’extérieur de la pompe doit 
être garni de cercles de trois en trois pieds, 
pour empêcher quelle n’éclate par l’effet de la 
pression de l’eau. 

La disposition des trois pompes à main dans 
l’archi-poinped’un bâtiment , rend leur union 
dans un récipient commun très convenable 
pour donner un même courant à l’eau , ce qui 
procure à cette machine une grande force et la 
rend plus capable d’éteindre le feu que ne l’est 
toute pompe mobile. 

On place toujours les pompes à main dans 
l’archi-pompe , sur le côtéde tribord du mât 
principal; et comme l’une d’elles est la pompe 
qui sert de fontaine pour laver les ponts, elle 
a sa base dans un petit réservoir fixé au pied 
du grand mât; on y conduit l’eau au moyen 
d’un tuyau qui passe par le côté du bâtiment 
et qui est pourvu d’une clef pour l’admettre 
à volonté; il y a une pompe sur le côté de 
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bâbord, du mât; les trois chausses étant fixées 
par des anneaux de jointures d’un bout à cha- 
cunedes pompes (fig. 259), et de l’autre â trois 
collets h h h d’un récipient (fig. 258,) por- 
tent toute leur eau dans ce récipient et une 
chausse ajoutée par un anneau de jointure L au 
côté opposé du récipient, porte la totalité de 
l'eau à la partie du bâtimentoù l’on désire l’en- 
voyer. Le récipient a trois tuyaux h h h à un 
bout, qui prennent trois directions diverses 
comme celles que prennent les chausses en ve- 
nant des trois différentes pompes; une valvule 
est placée, devant chaque chausse qui s’ou- 
vre en dedans, afin qu’on puisse se servir 
du récipient pour une ou deux pompes 
quand il s’agit de réparer l’une ou l’autre, 
ou afin que si l’une des chausses venait à cre- 
ver, l’eau oe puisse pas échapper par le tuyau 
en venant du récipient. 11 y a deux anses 
attachées au récipient pour le lever et le 
transporter à volonté ; pour s’en servir il sera 
plus convenable de le placer sur le quillage 
de la principale écoutille, attendu que c’est 
là le point le plus central d’où on puisse 
diriger l’eau dans toutes les directions. Z est 
un tuyau à branche ou un jet vissé au bout de 
la grande chausse X , on peut le dévisser à 
l’extrémité pour y ajuster des jets de différents 
calibres, de même qu’à toutes les autres sortes 
de pompes à feu. La pression de l’eau pon- 
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dant le travail comprime l’air contenu dans le 
récipient OOP dans un petit espace, et sa 
réaction pour reprendre son premier volume 
égalise le flux de l’eau du tuyau de la 
pompe. 

Dans quelques expériences sur celte pompe 
dont nous avons été les témoins , nous lui 
avons reconnu une action très elBcace, et nous 
avons trouvé qu’une seule formait une excel- 
lente pompe à feu. 

.Mais quand les trois pompes étaient combi- 
nées ensemble, leur force surpassait tout ce 
que nous avions déjà vu de semblable dans des 
machines de ce genre; on aurait pu jeter 
un jet d’un pouce de diamètre par dessus le 
faîte du grand mât d’un bâtiment de soixante- 
quatorze. 

Malgré que la longueur du manche C per- 
mette à plusieurs hommes de travailler à la 
fois, on gagne un surcroît de force en se servant 
d’une corde n attachée à la brimbale A B qui 
passe par une poulie simple attachéeaut illac au 
point m, et de là le long du tillac du bâtiment: 
au moyen de cette corde on pourra employer 
autant d'hommes que l’on voudra à mettre la 
pompe en action , eu ne laissant à ceux qui se 
trouvent au manche que le soin de le renvoyer 
en levant la brimbale. 

Si le bâtiment vient à faire eau, et que l’on 
trouve que la boîte soit un obstacle au 
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travail de la pompe , o» peut retirer le 
récipient en ôtant le coin d et en enlevant 
les barres R qui le resserrent; puis, défai- 
sant la clef qui réunit toutes les pièces g avec 
la verge de cuivre, et en ôtant Ja brimbale, 
on enlève le récipient par les deux vis de 
la boite , on relie les pièces et on fixe 
l’œillet H dans les deux trous les plus bas, de 
manière à ce qu’il reçoive le haut de la verge 
en cuivre et empêche la brimbale d’avoir au- 
cun jeu dans la louve. 

Dans cet état la machine est changée en une 
pompe à main ordinaire; mais on peut repla- 
cer le récipient et le rendre propre à agir 
dans l’espace de deux minutes. 

Pour empêcher qu’aucune partie de la ma- 
chine soit négligée par insouciance, l’inventeur 
propose de se servir tous les matins d’une 
des pompes pour laver le bâtiment par le 
moyen de la chausse et du jet ; ce qui serait 
plus efficace que de lever l’eau parles pistons 
comme on a coutume de le faire; la force avec 
laquelle on lance l’eau au moyen du jet, lave- 
rait très complètement toutes les parties du 
bâtiment, et même pénétrerait dans les em- 
brasures ou sont les pièces et dans tous les 
coins et recoins où on ne peut atteindre avec 
le balai: d’ailleurs, par cet exercice continuel, 
on se trouverait prêt au premier signal, eu cas 
que le feu vînt à prendre au bâtiment 
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»7 M. Robert Clarke de Sunderland a pro- 
posé de faire de grandes améliorations dans la 
manière d’employer la force des hommes à ce 
travail, et ses propositions sont dun genre 
à mériter que les marins en fassent l’bbjet de 
leurs réflexions sérieuses. Il est d’avis de chan- 
ger la posture des hommes employés à la 
pompe, et de les faire asseoir au lieu de les 
faire agir debout, afin qu’ilsopèrent comme on 
le fait quand on rame; ce qui est considéré par 
les mécaniciens comme la position dans la- 
quelle l’homme exerce le plus efficacement 
toute sa force, et doit être plus convenable aux 
marins qu’à toutes autres personnes, à cause 
de l'habitude qu’ils ont de cet exercice: il dit, 
pour s’opposer à la manière ordinaire dont on 
fait agir la brimbale, que celte position de 
l’homme lui ôte la force , et qu’il en faut beau- 
coup pour s’y maintenir pendant long-temps. 
L’homme, ajoute-t-il, est fatigué en se pen- 
chant tout d’un côté, et sa respiration est gê- 
née en se renversant de l’autre. Il faut trop de 
mouvement dans l’articulation des épaules, 
les muscles qui agissent sur l’os du bras n’ayant 
pas assez de force pour soutenir l’effort qu’ils 
doivent faire quand le bras est en vibration 
sur l’articulation de l’épaule comme sur un 
centre, afin de communiquer ensuite la force 
à la main ; en outre les bras s’affaiblissent tout 
à coup par l’action de s’élever au-dessus de la 
il. * 10 
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lètc pour tirer et pomper au même instant. Ges 
deux changements de direction dans la force, 
tant pour attirer que pour pousser, sont trop 
continuels et trop rapides pour qu’on puisse 
en faire long-temps usage; d’ailleurs le corps , 
dans la position dese tenir debout, est un poids 
sans action qui pèse continuellement sur les 
jambes. 

L’exercice que l'on faitcn rainant a une puis- 
sance étonnante , et l’homme est si fort à son 
aise , en en faisant usage , qu’il peut le con- 
tinuer pendant long-temps sans se fatiguer et 
de préférence à tout autre ; car quoique le 
mouvement en soit large , il est facile pour 
toutes les articulations , et sa promptitude 
comme la résistance qu’il occasione , sont 
convenables aux muscles ; il n’est besoin que 
d’une force de soutien très modique , car le 
corps se trouvant appuyé , fait ses fonctions 
sans avoir aucun poids à supporter; et la res- 
piration demeure libre. La manière de s’y 
prendre , pour faire mouvoir la pompe dans 
cette position, est simple; le levier ou la 
brimbale est à l’angle droit à une cheville, 
de manière quelle pend perpendiculaire- 
ment lorsqu’elle se trouve au repos au lieu 
d’étre dans une position horizontale ; on 
attache à sa partie inférieure une barre, qui 
se trouve dans une direction un peu inclinée 
par rapport à l’homme qui est assis devant la 
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pompe , ayant ses pieds appuyés. La barre a 
une poignée pour tenir à deux mains; et, dans 
quelques cas, elle doit être assez grande pour 
que deux hommes, assis à côté l’un de l’autre, 
puissent la saisir tous les deux; en la ti- 
rant ét la poussant de la même manière que si 
l’on ramait , le levier perpendiculaire est mis 
en vibration, et le bras horizontal ou la partie 
recourbée à laquelle est suspendue la brim- 
bale, éprouve assez de mouvement pour faire 
agir la pompe. 

18. M. de Bonnard , en parlant des pistons 
de pompes dans le Journal des Mines , dit que 
les cuirs dont la circonférence de ces pistons 
est recouverte, sont bientôt usés par le frotte- 
ment continuel qu’ils éprouvent , et que leur 
renouvellement occasione une grande dé- 
pense dans des mines d’une grande étendue. 

En conséquence, on a fait usage, en Saxe, 
depuis plusieurs années, de pistons pour les 
pompes aspirantes qui n’ont pas de cuirs exté- 
rieurs , et on est parvenu à rendre élastique 
la partie supérieure du piston, en la compo- 
sant de pièces de bois qui se déployent ou s’ou- 
vrent quand on élève le piston , et qui se fer- 
ment quand il redescend. 

Pour parvenir à ce but , la partie du piston 
qui forme le seau , est composée d’un certain 
nombre de petites pièces de bois mouvantes, 
disposées telles que aaa (figure 260 et 261 ). 


.X 
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Elles 9ont coupées obliquement et arrangées 
de manière â se couvrir l’une l’autre presque 
delà moitié de leur largeur; un cuir qui cou- 
vre la surface supérieure de chacune de ces 
pièces de bois , sert à les soutenir sans leur 
ôter le jeu convenable ; on attache à leur partie 
inférieure des morceaux de cuir qui leur pro- 
curent toute l’élasticité nécessaire. Ces uuirs 
sont reçus dans des entailles pratiquées au- 
tour du piston et qui se dirigent obliquement 
à ses bords. Ils sont cloués aux pièces de bois 
et les extrémités de ces clous correspondent 
avec les entailles ccc , et au bord de la partie 
solide du piston par les vis ‘ddd. Par cet 
arrangement chaque pièce de bois est mobile 
sur une charnière horizontale, et quand on 
lève le piston, le poids de l’eau dont il est chargé 
en ouvrant cçs pièces , les force de se presser 
l’une contre l’autre , et contre les côtés r r 
du barel de la pompe, de manière qu’il ne 
s’échappe pas d’eau, et que ce piston remplit 
efficacement les fonctions du piston garni en 
cuir. Le bord intérieur des pièces mouvantes 
est recouvert de cuir de deux en deux comme 
à eee, fig. 261 » et sur lesquels le poids de 
l’eau agit comme sur les pièces mouvantes 
elles-mêmes. 

Touscescuirs durent très long-temps, aussi 
bien que ceux des tuyaux , parce qu’ils ne sont 
pas sujets au frottement qui n’a lieu que sur- 
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les pièces mouvantes de bois. Quand le piston 
descend, l’eau qui élève les valvules trouve un 
passage facile sans filtrer entre le piston et l’in- 
térieur du barel de la pompe ; et cet effet 
offre de plus l’avantage qu’il ne peut s’intro- 
duire des ordures dans les jointures, ce qui 
pourrait ensuite empêcher le parfait contact 
des diverses pièces. 

On a fait, en 1808 , l’essai de ces pistons 
dans différentes mines de Saxe, et on l’a trouvé 
satisfaisant. Seulement il a été observé que 
l’usage de ces pistons était sujet à quel- 
qu'inconvénient, lorsque les puits sont très 
inclinés ; attendu que la pression de l’eau 
n’étant pas égale sur toutes les pièces mou- 
vantes du piston , celles qui sont pressées les 
ilernières , laissent passer entre elles un peu 
d’eau. Cependant ces inconvénients n’existent 
que dans les pistons ordinaires. 

On se sert , dans quelques endroits, de pis- 
tons avec des ressorts , qui sont composés de 
pièces de frottement mouvantes que l’on subs- 
titue aux cuirs dont on fait ordinairement 
usage. Mous savons qu’on se sert avec avantage 
«le ces pistons dans les cylindres de quelques 
machines à vent ; mais les pièces de frotte- 
ment sont, dans ces pistons, continuellement 
poussées, au moyen des ressorts , contre la 
surface intérieure du cylindre. 

Dans le piston avec la couronne flexible 
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que M. Bonnard a décrite, les pièces mou- 
vantes en bois qui la composent ne frottent 
pas contre la surface intérieure du barél de 
la pompe, excepté quand le piston monte; 
attendu qu’elles sont alors poussées par le poids 
de la colonne d’eau qu’on élève, etqu’elles n’ont 
presque pas de frottement contre la surface , 
quand le piston descend. Cet effet particulier 
assimile ce piston à ceux qui ont une couronne 
flexible en cuir, ou un seau , et lui donne un 
avantage décidé sur les pistons à ressorts avec 
des coussinets. On fait quelquefois usage , en 
d'autres endroits, de ressorts qui se meuvent 
dans des cylindres en fer de fonte. 

Ces. pistons se composent de quatre pièces 
en cuivre a a a a, figure 262 et 26."), qui ont 
chacune environ trois centimètres en hauteur 
et en épaisseur, et sont poussées horizontale- 
ment par deux ressorts bbbb. Ces pièces* 
que nous appellerons quadrants, servent à 
empêcher que l’air ne puisse échapper, quand 
elles jouent sous les inégalités du cyliudrç dans 
lequel elles s’élèvent et descendent; elles sont 
chacunes d’elles un peu plus longues qu’un 
quart de la circonférence du cylindre, et sont 
réduites vers le bout à la moitié de leur épais- 
seur. 

Par ce moyen , ces quadrants sont parfaite- 
ment couverts aux extrémités et empêchent 
le passage de l’air dans une direction horizon- 
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talc, tandis que les ressorts 6 b b b en pré- 
viennent le passage verticalement. Enfin, nous 
observerons que ces pistons , parfaitement 
joints, ont été trouvés très propres à pousser 
l'air avec une grande force ; nous observerons 
en outre que les quadrants a aa a, étant en 
cuivre et frottant contre du fer de fonte , 
doiventdurer pendant très long-temps ; et que 
par conséquent la machine dont nous venons 
de parler a l’avantage de n’étre pas sujette à 
de fréquentes réparations. 

19. Les pistons suivants, décrits et recom- 
mandés par Bélidor, semblent être aussi par- 
faits que la nature des choses peut le permet- 
tre ; nous les décrirons donc dans les propres 
termes de l’auteur, comme offrant un modèle 
dont on peut faire usage avec la plus grande 
confiance, même dans les plus grandes ma- 
chines (1). 

« Le corps du piston a la figure d’un cône 
tronqué, avec un petit rebord ( fig . 264) ï la 
figure a 65 en fait voir le profil , et la 266 le 
plan supérieur, où l’on remarquera que cette 
boite est traversée d’une barre D D , percée 
d’une mortaise E. Sur la surface de la boîte 
est appliquée une bande de cuir AA ( fig. 265 
et 267 ) , embrassée par le bas d’un cercle de 


{1) Architecture hydraulique, par Bclidor, tome II. 
U*. I O* 
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fer B B, que l’on en encastre dans l'épaisseur 
du cuir qui a près de trois lignes. 

» Le piston est couvert d’une soupape en 
cuir, fortifiée par des plaques de tôle ou de 
cuivre GG* faite» en segment de cercle, comme 
le montre la figure 268. Au-dessus de la sou- 
pape il y a aussi de semblables plaques, mais 
d’un plus petit diamètre, afin qu’elles entrent 
dans le corps du piston , comme le marque la 
circonférence pointée J K, n’y ayant quede 
cuir et les plaques supérieures qui reposent 
sur le bord de la boîte; ainsi le cuivre se trouve 
serré entre deux, à l’aide des quatre vis II , 
accompagnées de leurs écrous. 

» Cette soupape s’applique sur la boîte , en- 
sorte que le milieu EP soit posé sur la barre 
DD; et pour lier le tout ensemble, on se sert 
d’une croix de fer [fig- 269) qui est un profil 
coupé sur la longueur de la barre DD; la par- 
tie M N se pose sur le milieu F F de la soupape; 
alors le tenon EF traverse le trou E , et enfile 
une barre de fer Qll (fig. 267 et 268) , dont 
les extrémités s’encastrent moitié par moitié 
dans l’intérieur de la boîte, et dans son épais- 
seur, qui est échancrée dans cet endroit , de 
même que le cercle BB , qui se trouve soutenu 
par ce moyen, et serré contre la boîte en fai- 
sant entrer uue clavette Y dans la verge du 
piston et dans le trou I. » 

Ce piston a tous les avantages de la force, 
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tic la fermeté et une grande voie d’eau. La 
forme de la soupape, qui lui a fait donner 
le nom d e papillon, est extrêmement favo- 
rable au passage de l’eau; et comme elle n’a 
que le demi-mouvement d’une soupape circu- 
laire complète, il en résulte que, lorsqu’elle se 
•ferme, ilen retourne use moindre quantité 
•d’eau. 


POMPES A INCENDIE. 


Quand le feu éclate dans un endroit où les 
maisons sont près l’une de l’autre, il cause des 
ravages si terribles, que tout individu qui 
s’est appliqué sérieusement à la construction 
d’une machine capable d’arrêter ce fléau, 
doit toujours être considéré comme méritant 
nos éloges. 

Ceux qui se sont occupés, avec le plus de 
succès, à parvenir à ce but, sont MM. Nevvs- 
faain etïlowntree, dont nous allons décrire les 
machines. 

XI ne perspective de la pompe à incendie de 
M. Newsham. 

Elle est représentée, fig. 270, à l’instant 
qu’on la met en mouvement. 
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Elle consiste en un réservoir A B , aussi 
long que large , et construit en planches de 
chênes , dont les joints sont garnis avec des 
feuilles en cuivre. Ce réservoir est monté sur 
quatre roues, dont deux D et E sont vues dans 
la figure. 

Cette machine est mise en mouvement avec 
peu de force, et peut être transportée partout 
où le besoin l’exige. 

L’essieu de derrière, sur lequel la roue Eet 
celle qui lui est opposée sont placées, est fixé 
en travers sous le fond du réservoir; mais l’es- 
sieu de devant, qui porte la roue D, etc., re- 
pose sur une cheville ou boulon fortement 
attaché, dans une situation horizontale.au 
milieu du devant du réservoir. Par ce moyen , 
les deux roues de devant, ainsi que leurs es- 
sieux, ont un mouvement circulaire autour 
de la cheville, de sorte que la machine peut 
tenir ferme, sur un terrain inégal ou glissant, 
aussi bien que sur un terrain uni. 

On voit dans le bas, près la partie postérieure 
delà machine , un tuyauencuirF, dont on peut 
visser un bout, selon l’occasion, à un robinet 
en cuivre attaché â la partie inférieure du 
réservoir; l’autre bout est plongé dans l’eau , 
que fournit un étang, un réservoir pour 
l’incendie , etc. ; ët le tuyau devient un tuyau 
aspirant, qui alimente la pompe de la ma- 
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chine sans qu’on ait besoin de verser de l’eau 
dans le réservoir, à G» l’entrée et la sortie du 
réservoir sont garnis d’une grille pour empê- 
cher les pierres, la boue, etc, , de boucher les 
tuyaux. Ceux qui font agir les pompes de cette 
machine , font mouvoir les brimbales que 
l’on voit dans la figure, en les levant et les 
abaissant, et ils sont aidés par d’autres, qui 
debout sur deux marchepieds suspendus , 
pèsent alternativement sur chacun de ccs 
marchepieds, et se tiennent ferme au moyen 
de deux attaches rondes et horizontales H I, 
fixées sur quatre poteaux, verticalement pla- 
cés, qui s’étendent jusqu’au fond dujéser.voir, 
et sont bien fixés et assurés sur leurs côtés. 

11 y a sur l’auge de derrière une poignée en 
fer ou une clef K, qui sert à ouvrir ou à fermer 
un robinet placé en dessous , sur le fond du 
réservoir, nous en expliquerons l’usage par 
la suite. L est une caisse pyramidale renversée, 
qui préserve les pompes et lés récipients 
de tou t dommage, en soutenant un marche-pied 
en bois M, sur lequel setientdebout un homme 
qui , en s’élevant et s’abaissant , et en tour- 
nant le robinet N , dirige le courant d’eau à 
volonté ; ce robinet ou jet est fait de deux 
morceaux de tuyau en cuivre , dont chacun a 
un coude; l'inférieur est vissé sur le bout su- 
périeur F (fig. 371) du tuyau, qui passe 
au travers du récipient , et la partie supé- 
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rieure est vissée à l’inférieure par une vis à plu- 
sieurs filets, et serré de manière à ne pas laisser 
échapper l’eau d’aucun côté. La forme coni- 
que du tuyau formant le jet sert à retenir l’eau 
dans son passage, ce qui , par l’effet du frot- 
tement, produit une telle force que l’eau, en 
jaillissant , est capable de briser des vitra- 
ges, etc. D’un autre côté, les valvules et les 
tuyaux en cuir de la machine présentent un 
volumed’eau assezconsidérablc pourfournirle 
jet dans sa plus grande force. On peut visser 
des tuyaux, d’une longueur considérable, à un 
bout de celui de la machine , et on peut y 
attacher,. à l’autre bout, un ajustage en cuivre 
ou en bois , afin de conduire l’eau dans l’inté- 
rieur des maisons. 

Enlrela boite pyramidale L et le devant delà 
machine, se trouve»une forte barre de fer O , 
placée dans une position horizontale , sur le 
milieu du réservoir , et fixée à deux poteaux 
en bois , dont l’un P , est placé entre les 
deux poteaux de devant des barres supérieu- 
res ; et l’aulre, se trouve dans l’enceinte sur le 
derrière. Sur des points convenables de cette 
barre sont fixées , près l’une de l’autre , deux 
autres barres en cuivre, qui supportent 
les brimbales en bois , employés à faire agir 
la machine; les marche-pieds qui leur servent 
d?auxiliaires, sont suspendus à chaque bout 
par des chaîues en forme de chaîne de montre. 


't 
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et sont mis en mouvement en même temps que 
les manches ou brimbales ; ils sont du même 
côté, fixés ensemble au moyen de deux 
secteurs en fer, et sont attachés à des en- 
droits convenables de la barre horizontale; 
on peut voir ceux de devant au point Q; ceux de 
derrière, qui sont représentés dans des pro- 
portions plus grandes, figure 272, ne diffè- 
rent des autres que par l’épaisseur ; car les sec- 
teurs de devant sont faits pour porter chacun 
une chaîne seulement, attachée par un bout, 
à la partie supérieure , et par l’autre , aux 
marchepieds; tandis que chacun des deux sec- 
teurs de derrière est assez large pour porter 
deux chaînes ; l’une est fixée comme celle des 
marchepieds de devant; et les deux autres 
sont attachées par leurs extrémités inférieu- 
res , au bas de ces secteurs , et par leurs ex- 
trémités supérieures , au haut des barres 
du piston , afin de leur communiquer le mou- 
vement. Voyez figure 271 , dans laquelle sont 
représentés les secteurs de derrière et leur ap- 
pareil , comme les verrait une personne qui 
placée entre les deux roues , regarderait le 
derrière de la machine. - * * 

Le carré au-dessus de la lettre A , est 
une coupe de la barre sur laquelle sont 
placés directement au-dessus des deux barels, 
les deux secteurs B C À , et UEA forgés ensem- 
ble. F G H K. , et f g h X sont les deux verges 
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à piston ; et les ouvertures, entre les lettres 
G-H et sont les espaces au travers desquels 
passent les parties postérieures desdeux mar- 
chepieds. L M représentent deux fortes atta- 
ches rivées sur l’autre côté des barres sur les- ’ 
quelles elles sont placées; à chacune d’elles est 
attachée une chaîne semblable è celle d’une 
montre , qui est fixée par ses extrémités ‘supé- 
rieures aux extrémités supérieures D et B des 
secteurs en fer , par lesquels les marchepieds 
sont tirés tantôt en haut, tantôt en bas alter- 
nativement. Ces secteurs donnent aussi un 
mouvement alternatif, tantôt en haut, tantôt 
eu bas , aux verges du piston , au moyen de 
deux autres chaînes plus ombrées dans la 
figure , pour Ifes distinguer des autres ; celles- 
ci sont attachées par leurs extrémités inférieu- 
res aux extrémités inférieures des secteurs Eet 
C, et leurs extrémités supérieures qui se ter- 
minent par une vis môle, sont ajustées aux 
verges du piston au pointFet f par deux écrous, 
de manière à ne pas laisser passer Peau. j, 
La forme des verges des pistons , et la gros- 
seur , ainsi que la position des chaînes qui 
leur donnent h mouvement , sont combinés 
de manière que l’axe vertical des pistons est 
exactement dans le milieu de la partie perpen- 
diculaire deschaînes et de la partie supérieure 
de la verge du piston prises ensemble. P Q re- 
présente une des deux barres transversales. A 
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leurs extrémités sont deux anneaux où passent 
les poignées que saisissent les ouvriers pour 
faire manœuvrer la pompe à incendie. Ces 
barres transversales s’appuient sur la barre 
du milieu , à quelque distance des secteurs. 

On peut comprendre les autres parties de 
cette machine utile au moyen de la figure 27 1 , 
qui représente une coupe verticale prise au 
travers de la ligne du milieu de la partie pos- 
térieure de la machine, ainsi qu’une coupe du 
réservoir à air, et celle des cylindres, avec les 
profils des secteurs de derrière et d’autres 
parties. AB est une coupe du fond du réser- 
voir, et B est celle de l’axe de derrière. D E 
est la coupe verticale d’une forte pièce de 
cuivre fondu ou d’un métal dur, dans la- 
quelle est pratiquée une ouverture représentée 
par le blanc qu’on a laissé dans la figure : cette 
pièce est fixée au fond du réservoir ; elle 
s’étend de l’ouverture D par le robinet W, 
et se partage ensuite en deux branches de 
manière à passer sous les deux cylindres ; on 
voit une de ces branches dans la figure, et 
l’autre se trouve précisément derrière celle-ci. 
Par ce canal , qu’on peut appeler le tuyau 
aspirateur, l’eau est conduite aux pompes, 
par la pression de l’atmosphère, soit du ré- 
servoir lui-même, soit de tout autre lieu plus 
éloigné, au moyen du tuyau en cuir F ( fig. 
273) , que l’on visse au tuyau aspirateur 
11*. 10** 
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au point D (fig. 371 ) , sous l’auge de derrière 
Z, dont la grille est représentée parles barres 
horizontales. F G représente la coupe verti- 
cale d’un autre morceau de cuivre coulé ou 
de tout autre métal, qu’on peut appeler la 
pièce de communication; car elle a deux ou- 
vertures ou canaux propres à transporter l’eau 
de dessous les pistons aux deux ouvertures du 
réservoiràair; on voit l’une deces ouvertures ou 
de ces canaux représentés dans la figure ; l’autre 
se trouve exactement derrière, quoique dans 
une direction non parallèle. Entre la coupe 
du tuyau aspirateur D E et celle de la pièce de 
communication F G , on peut observer celle 
d’une des plaques en cuir qui empêchent que 
rien ne pénètre, et qui forme une des deux 
soupapes aspirantes ; l’autre se trouve pré- 
cisément derrière celle-ci , sous l’autre cy- 
lindre. Il S T est la coupe du réservoir à air en 
cuivre, et TV celle du tuyau conducteur; celui- 
ci est vissé à la partie postérieure de la pièce 
de communication , et est attaché par le 
haut avec un collier en fer à une solive trans- 
versale. 

Entre le bord du vaisseau à air et la pièce 
de communication, on peut voir la coupe 
d’une des plaques en cuir , qui empêche 
que rien ne pénètre, et qui recouvre une 
des deux soupapes de force; il en existe une 
autre précisemcnlderrière celle-ci , qui ferme 
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hermétiquement l’autre ouverture de la com- 
munication du réservoir à air. On charge ces 
soupapes d’un morceau de fer , de fonte, ou de 
plomb , ayant un manche ou un conduit qui 
passe sur le devant de la soupape et s’y attache 
en-dessous : il faut observer que, quoique les 
deux soupapes soient représentées toutes deux 
ouvertes, on ne les ouvre pourtant pas à la v 
fois; car lorsque la pompe ne travaille pas, on 
les ferme au moyen des poids qu’on place sur 
leurs surfaces supérieures ; et quand elle tra- 
vaille, deux soupapes s’ouvrent et deux autres 
se ferment alternativement par le mouvement 
des pistons et l’action de l’atmosphère, ainsi 
que par la réaction de l’air contenu dans le 
récipient. HI est la coupe d’un des cylindres de 
deux pompes qui sont aspirantes et foulantes, 
comme on le voit clairement par la position 
des soupapes et par la fermeture des pistons, 
chacun desquelsestcomposéde deux plaquesde 
fer, de deux panneaux en bois et de deux mor- 
ceaux de cuir aplati , dont l’un tourne sur le 
haut et l’autre vers le bas. L K représente une 
des tiges du piston vers sa pointe ; derrière 
celle-ci se trouve une des chaînes , dont on ne 
voit que la vis du haut, K; M est le bout de la 
barre du milieu, et N est une coupe du der- 
nier des deux poteaux qui supportent la barre 
du milieu. 0 représente le bout du profil 
d’un des marche-pieds qui passe au travers 
il.* u* 
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des trous rectangulaires des liges du piston , 
comme dans la fig. 27a. Le poids qui se trouve 
sur ces marche-pieds les abaisse alternative- 
mentavec les tiges du piston, et ils sont élevés 
par le secours de l’autre rangée de chaînes, 
dont on voit le profil dans cette figure , et où 
elle est représentée placée sur un seul des sec- 
teurs. (Voyez fig. 272. ) 

P Q est une partie des barres transversa- 
les qui supportent les poignées , vue de profil, 
ctX Y représente uue poignée en fer, au moyen 
de laquelle le robinet W peut être placé dans 
les diverses situations qui sont nécessaires dans 
l’emploi delà machine ; on peut en comprendre 
le mécanisme au moyen des figures 273, 276 
et 277, qui en représentent la coupe horizon- 
tale dans trois différentes positions ; elle a trois 
ouvertures qui sont laissées en blanc dans ces 
figures. Dans la figure 275 , la position du ro- 
binet est représentée quand les poignées XY 
ou K sont dans une direction parallèle à D E 
ou à la barre du milieu, comme dans les fi- 
gures 270 et 271. Dans cette position, l’eau 
fournie par le tuyau aspirateur entreau point 
D, et coule directement par le robinet W à la 
soupape sous les deux pistons. Dans ce cas, il 
n’y a pas de communication du cylindre avec 
l’intérieur du réservoir. 

Dans la figure 276, nous voyons la position 
du robinet lorsque la poignée XY est tournée 
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à un quart de révolution vers l’œil, à partir 
de la position ci-dessus; dans ce cas il n’y a 
pas de communication des cylindres avec l’ex- 
trémité extérieure du tuyau aspirateur . mais 
l’eau versée dans la bâche de devant et de der- 
rière, et passant de là dans la cavité du réser- 
voir. entre de côté dans le tuyau au point W, 
et, tournant à angles droits par le tuyau vers 
E, se dirige vers les corps de pompe. La fig. 
•A77 représente le robinet W, quand le manche 
est placé diamétralement vis à vis de la der- 
nière position; dans ce cas, il d’y a pas de com- 
munication du bas des cylindocs avec le réser- 
voir sur le côté extérieur de la machine ; et en 
conséquence l'eau laissée dans le réservoir peut 
de cette manière êtrè employée quand la 
pompe a cessé son travail. Ces pompes à in- 
cendie sont faites de cinq à six dimensions 
différentes. 

Les principes d’après lesquels agit cette ma- 
chine, pour produire un courant continuel , 
sont évidents. L’eau étant poussée dans le 
réservoir à air , comme dans l’opération des 
pompes ordinaires aspirantes et foulantes , 
comprimera l’air qu’il contient , et augmentera 
à proportion son jet, attendu que la force du 
ressort de l’air sera toujours en raison inverse 
de l’espace qu’il occupe; ainsi, quand ce ré- 
servoir sera à moitié rempli d’eau , le ressort 
de l’air renfermé, qui, dans son état primitif 

u*\ 
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a contrebalancé la pression de l’atmosphère, 
étant maintenant comprimé dans la moitié de 
l’espace , sera égal à deux fois la pression de 
l’atmosphère; et par son action sur l’eau qui 
lui est soumise, la forcera de s’élever parle 
conduit, et de lancer un jet de 3a ou de 33 
pieds de haut, en diminuant l'effet du frotte- 
ment. Quand le réservoir à air sera plein d’eau 
aux deux tiers, l’espace que l’air occupait ne 
sera plus qu’un tiers de ce qu’il était aupara- 
vant; ainsi son ressort sera trois fois aussi 
grand que celui de l’air commun, et il poussera 
l’eau avec deux fois la force de l’atmosphère, 
c’est-à-dire à une hauteur de 64 à 66 pieds. De 
la même manière quand le réservoir à air sera * 
aux trois quarts plein d’eau , l’air sera com- 
primé à un quart de son espace primitif, et 
l’eau montera avec trois fois la force de l’atmos- 
phère, ou à une hauteur de 96 à 99 pieds-, etc», 
eomme dans la table suivante : 


Hauteur 

Hauteur 

Degrés 

Hauteur 

de 

e It’ ..y 

de l’air 

da ressort 

4 laquelle s’élèvera 

l’eau. 

comprimé. 

de l’air. 

l’eau. 


• ' * * < < » : i * J 


Pieds. 

■*/* 

•V* 

<• 

33 

•/» 

j/3 

S 

66 

3/4 

1/4 

'4 

99 

4/5 

i)S 

5 

i3u 

5/6 

1/6 

6 

>i65 

6/ 7 

i h 

7 

198 

7/8 

1/8 

8 

a3t 

*/9 

y /9 

9 

364 


ljtO 

10 

*97 
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2. La pompe à incendie de Rown~Tree est 
une pompe à double effet, d’une construction 
toute particulière, et qui ressemble dans son 
action à-lapompeàbierre; mais comme la pro- 
portion en est beaucoup plus grande, la cons- 
truction par cette raison en est différente né- 
cessairement. 

Pour montrer cette machine, les fig. 278 e! 
279 sont deux élévations à angles droits, ap- 
partenant, l’une par rapport à l’autre, à l’ex- 
térieur de la- machine qui est montée sur 
quatre roues. Les fig. 280 et 281 sont deux 
coupes perpendiculaires , l’une par rapport à 
l’autre , du corps de la machine ou de la 
pompe; les fig. 282 et 283 sont des parties de 
la machine. On se sert des mêmes lettres au- 
tant quelles représentent les mêmes objets 
dans toutes les figures. AAA A fig. 280 et 
281 , est un cylindre en fonte percé d’un grand 
nombre de trous. Il a dix pouces de diamètre 
et i 5 de longueur. A’ chaque bout il porte un 
rebord sur lequel on peut visser deux couver- 
cles avec des boîtes a a dans leurs centres , 
au travers desquels passe l’axe B B de la ma- 
chine. Ces boîtes étant bien garnies de filasse 
autour du col empêchent l’air et l’eau de pas- 
ser. Le piston D est fixé â l’axe dans l’inté- 
rieur du cylindre, et le remplit entièrement au 
moyen de cuirs; au point E (fig. 281 , une 
cloison , appelée selle, est fixée dans le cylin- 
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dre, et s’ajuste parfaitement à la partie infé- 
rieure de l’axe , au moyen d’un cuir qui la rend' 
impénétrable. 

Nous avons maintenant un cylindre que la 
cloison E et le piston D partagent en deux par- 
ties ; sa capacité peut être augmentée et dimi- 
nuée par le mouvement du piston; plus, les 
passagesetles soupapes convenables pour con- 
duire et diriger l’eau ; c’est ce qui est nécessaire 
pour former une pompe. On pratique des con- 
duits dans la même pièce que le cylindre ; le 
conduit d pour amener l’eau est carré, et s’é- 
tend environ d’un tiers autour du cylindre ; il 
, se réunit au fond avec un tuyau e ; à ses deux 
bouts supérieurs, il s’ouvre dans deux grandes 
chambres f g, qui s’étendent près de toute la 
longueur du cylindre, et sont fermées par des 
couvercles h h vissés dessus; i h, sont des 
ouvertures carrées ( indiquées par des lignes 
ponctuées, fig. 280) dans le cylindre, et qui 
communiquent avec les chambres ;<m, dans 
fg. sont deux soupapes qui ferment les extré- 
mités du passage recourbé, etempèchent l’eau 
de revenir sur elle-même, fno, sont deux pas- 
sages au haut du cylindre pour diriger et con- 
duire l’eau; ils ont leur issue dans le haut du 
cylindre , présentent avec le haut des cham- 
bres fg une surface plate, et sont couverts'par 
deux soupapes p q pour retenir l’eauquia passé 
au travers. La chambre h est vissée au-dessus 
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do ccs soupapes, et au-dessus du réservoir à air 
k ( fig . 278 et 179) : il sort un tuyau tu w de 
chaque côté de ce réservoir auquel est vissée 
une chausse, comme on le voit fig. 280. Des 
leviers xx sont fixés à chaque bout de l’axe, 
comme on le voit dans la figure 279; ces lé- 
viers sont munis des poignées H H, au moyen 
desquelles la pompe à incendie est mise en 
mouvement. Quand le piston se meut, comme 
on le voit (fig. 28 t); ce mouvement produit 
un vide dans la chambre/’, et dans la partie 
du cylindre qui lui est contiguë. L’eau du 
tuyau e ouvre alors la soupape m, et remplit 
le cylindre. 

Le même mouvement force l’eau contenue 
dans l’autre partie du cylindre à passerai! tra- 
vers de la soupape q dans la chambre h, et de là 
dans la chausse par le tuyau W ; le piston 
étant tourné de l’autre côté , les soupapes s’ou- 
vrent en sens contraire, et il y a également as- 
piration. 

Le tuyau e est vissé par un bord à un tuyau 
vertical P ( fig. 282 ) , qui est joint à un autre 
tuyau en fer carré attaché au fond de la caisse 
de la machine; un tube recourbé en cuivre , 
G, vient de ce tuyau par l’extrémité de la 
caisse, et est découpé en vis pour pouvoir y 
adapter la chausse d’aspiration quand on doit 
en faire usage; dans d’autres circonstances , 
on se sert d’un bonnet ou chapiteau que l’on 
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visse bien serre, ainsi que d’un autre chapi- 
teau en cuivre, au point H , et que l’on fixe 
également sur la caisse ; plusieurs petits trous y 
sont pratiqués pour permettre l’entrée de l’eau 
dans le tuyau ; dans ce cas la caisse de la ma- 
chinedoitêtremaintenuepleined’eauau moyen 
des pistons. Les soupapes sont faites en cuivre , 
et tournent sur des charnières. Le principal 
avantage decette machine est dans la facilité avec 
laquelle on la nettoye du sable et du gravier , ou 
d’autres obstacles que rencontre une machine 
à incendie, et qui s’amassent pendant qu’elle 
opère. Les chambres f g , étant d’une grande 
dimension, permettent qu’il s’y arrête impuné- 
ment une plus grande quantité d’ordures qu’il 
ne s’en introduit ordinairement dans l’emploi 
de la machine à éteindre le feu; et si par ha- 
sard il en tombait dans le cylindre, ces ma- 
tières sont doucement élevées par lepiston dans 
les chambres sans qu’elles empêchent le mou- 
vement de la machine ; pour enlever tout ce qui 
a pu s’y introduire , il suffit de dévisser les deux 
plaques circulaires de cinq pouces de diamètre 
des bords KK des chambres fg, et on les visse 
de nouveau quand la pompe est nettoyée. Ces 
couvercles à vis sont parfaitement et herméti- 
quement fermés'sanscuir, etl’on peutles dévis- 
ser, nettoyer la machine et les visser de nouveau 
en très peu de temps, même en continuantà se 
servir de la machine , si on le juge nécessaire. 
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Les deux soupapes supérieures p q , et la 
chambre h, peuvent être nettoyées aussi faci- 
lement en dévissant le réservoir à air K K 
(fl g. 278); par ce moyen, on pratique une 
ouverture de cinq pouces, et on la referme 
hermétiquement sans se servir de cuir. On 
peut réparer la soupape au moyen de la même 
ouverture. L’usage du réservoir à air KK, de 
la même ouverture [fij. 278 et 279) , est de 
rendre égal le jet de la machine pendant la 
courte intermittence du mouvement jusqu’au 
retour de l’action du piston; c’est ce qu’il 
opère par l’élasticité de l’air comprimé qu’il 
renferme, et qui force l’eau à jaillir continuel- 
lement, quoiqu’elle ne soit pas régulièrement 
fournie par la machine. 

La pompe dont on u donné le dessin a été 
construite par la compagnie d’assurance du 
Soleil contre l’incendie, à Londres, et quel- 
ques expériences faites par l’agent de cette 
compagnie, M. Samuel Hubert, ont prouvé 
qu’elle répondait parfaitement au but qu’on 
s’était promis. 


DU CRIC. 

Le cric est une machine dont on se sert pour 
élever des poids considérables. 

La figure 54 i , représente le cric simple or- 
dinaire, dont on se sert à la main ; il consiste 
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en «ne pièce de bois d’environ deux pieds six 
pouces de long, sur dix pouces de largeur et 
six pouces d’épaisseur ; il présente dans sa 
longueur une entaille carrée dans laquelle est 
adaptée une barre de fer dentelée en forme de 
crémaillère B , terminée par une double griffe 
ou croissant à son extrémité supérieure; un 
petit pignon s’engage dans les dents de celte 
barre de fer, et est supporté par des bandes 
de fer qui sont assurées par des vis à chaque 
côté de la pièce de bois. Une extrémité de l’axe 
du pignon sort à travers la pièce de bois, et 
porte une manivelle qui fait tourner le pignon , 
et par suite , monter et descendre la crémail- 
lère B. La grifFe placée au bout de la crémail- 
lère soulève alors le poids sous lequel on l’a 
placée. Afin d’empêcher le poids du fardeau 
de faire retomber le pignon , la manivelle est 
retenue par un crochet ou une chaîne attachée 
à l’extérieur du bloc de bois dans lequel est la 
crémaillère. 

Quand on a besoin d’une plus grande puis- 
sance que celle que peut produire ce cric or- 
dinaire, on fait alors usage d’une combinaison 
de roues dentées , comme on le voit dans la 
figure : AA est le bloc en bois, que l’on fait 
dans ce cas assez large pour la roue dentée F , 
qui est fixée au pignon C , lequel s’engrène 
dans les dents de la crémaillère. 

B G est un second pignon composé de quatre 
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dents qui agissent sur la roue F, et l’axe de 
ce pignon sort par le côté du bloc de manière 
à ce que la manivelle puisse y être fixée. Le 
bloc A A est partagéen deux; et l’entaille pour 
placer la roue F, ainsi que le pignon G, sont 
pratiqués dans une des moitiés du bloc ; l’au- 
tre moitié est unie et supportée vis à vis les 
pivots de la roue et des pignons. Ces deux 
moitiés sont jointes ensemble par de forts liens 
ou frettesôô attachés à l’extérieur. La crémail- 
lère porte une griffe N à sa partie inférieure , 
qui se projette de côté par une ouverture ou 
une entaille pratiquée dans la moitié de la face 
du bloc. Cette griffe peut être placée sous une 
pierre posée presqu’à la surfacedu terrain, et 
qui, par conséquent, ne peut recevoir d’ac- 
tion de la part de la griffe placée au haut du 
fer dentelé. Pour empêcher le fer dedcscendre 
quand il est chargé d’un poids, le petit rochet. 
a s’engage dans ses dents, mais s’en dégage 
eu montant; quand il ne faut plus retenir le 
poids on peut défaire ce rochet par le côté. 

La figure 5/j2 représente un cric à vis. Le 
bloc de bois AA est percé dans presque toute 
sa hauteur , et dans une assez grande largeur 
pour permettre à la vis de se mouvoir en haut 
et en bas sans toucher. La vis passe au travers 
d’un écrou n, qui est fixé dans le haut du bloc 
A; en faisant tourner la vis, on la fait monter 
par l’écrou, et on élève la griffe F. Cette griffe 
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est fixée au haut de la vis par un collet arrondi 
qui permet à la vis de tourner san9 faire tour- 
ner la griffe ; et la griffe N , qui se projette par 
une ouverture ou entaille faite au côté du 
bloc, est ajustée à la vis au moyen d’un plus 
petit collet. Pour donner le mouvement à la 
vis, sa moitié la plus basse est taillée carrément 
pour recevoir une roue d’engrenage C ; les 
dents de cette roue sont engagées dans un filet 
taraudé surl’axe delà manivelleH, etdes bandes 
en feraô sont attachées à chaque côté du bloc, 
près de la moitié de sa hauteur , afin de sup- 
porter les bouts de l’axe de la manivelle et de 
la vis sans fin qui fait mouvoir la roue d’engre- 
nage C. En tournant la manivelle , on force la 
roue C à faire son mouvement de rotation par 
l'action de la vis dans ses dents, et comme la 
roue est adaptée 9ur la partie carrée de la vis , 
elle la fait tourner, et fait par conséquent mou- 
voir en même temps la vis en haut et en bas. 

On a construit de petits crics selon le prin- 
cipe hydrostatique découvert par Pascal, et 
feu M. Bramah en a fait l’application dans 
cette machine, ainsi que dans beaucoup 
d’autres d’une utilité reconnue. 
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DES GRUES. 

Les grues sont des machines avec lesquelles, 
au moyen de la roue et du pignon , l’on par- 
vient à élever des poids considérables , et à 
charger et décharger les bâtiments àur les quais 
ou dans les ports , à emmagasiner les marchan- 
dises, ou à les décharger des chambres et ma- 
gasins où elles étaient déposées. 

On a adopté diverses méthodes pour tour- 
ner la roue, ou la partie de la machine qui en 
remplit l’office , en introduisant de longs bâ- 
tons dans l’axe, au moyen desquels il prend U 
forme de cabestan ou de vindas; ou en faisant 
passer une corde pardessus la roue, qui la met 
en mouvement ainsi que l’axe, au moyen du 
frottement. On a aussi adopté d’autres métho- 
des, telles que de former une roue creuse et 
de la faire mouvoir au moyen d’ouvriers dans 
l’intérieur, qui marchent sur ses côtés, et qui 
la font descendre par leur poids; ou enfin, en 
laissant à la roue la forme d’un plateau incliné, 
et en plaçant les ouvriers contre un bras fixe 
qui force la plate forme ou la roue à se mou- 
voir sous leurs pieds. 

La plupart des grues construites avec la 
roue et l’axe occupent trop d’espace, ce qui 
-est un point très important, et ce qui est cause 
•que dans les endroits où l’on faisait un grand 
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usage des grues, elles ont été remplacées par 
la roue et le pignon, dont la construction est 
plus resserrée et plus convenable. La roue et 
le pignon sont généralement accompagnés 
d’une roue à dents ou de tout autre méthode 
d’arrêter le manche, afin que dans le cas où 
l’ouvrierviendrait à cesser sou action , le poids 
ne retombe pas à la place dont il vient d 'être 
élevé. 

Le bâti , ou la partie de la grue qui ne sert 
pas immédiatement à élever Je poids, est di- 
visé en trois pièces: le poinçon, la volée ou 
bec de grue, et le support. Le poinçon est la 
pièce verticale qui généralement est cons- 
truite de manière à tourner sur sou centre ; la 
volée est le bras qui s’étend de la partie supé- 
rieure du poinçon, et qui, dans quelques cas, 
est horizontal, mais plus ordinairement fait un 
angle avec l’horizon; elle supportestle morceau 
de bois qui soutient la volée, etqui s’étend de la 
partie inférieure du poinçon jusqu’à l'extrémité 
de la volée. 

La forme de grue la plus simple est celle 
dont on se sert ordinairement sur les quais 
et les ports pour décharger les bâtiments ; c’est 
à cela que cette machine est le mieux adaptée 
à cause de sa grande puissance. Sa sole con- 
siste en uue forte solive supportée horizontale- 
ment à dix ou douze pieds du sol sur le haut 
de plusieurs piliers assurés très fermement 
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dans le terrain même, et soutenue par des étais 
qui s’y rattachent dans toutes les directions. 
La partie supérieure de la volée est adaptée à 
l’extrémité de la solive horizontale, et le pivot 
inférieur repose sur un poteau enfoncé dan9 
le terrain. La volée ou bras de la grue, que les 
anglais appellent le gibet, est un cadre en bois, 
triangulaire, et dont un côté est perpendicu- 
laire; il est supporté par le haut et par le bas 
sur des pivots, de sorte que le tout se meut et 
tourne autour comme sur un axe de mouve- 
ment vertical. Près de l’extrémité supérieure 
du poteau perpendiculaire, s’avance une so- 
live qui forme le côté supérieur d’un triangle, 
tandis que le troisième côté est un bras qui 
s’étend du pied de la perpendiculaire pour sup- 
porter la pièce supérieure; à l’extrémité de 
cette dernière est suspendu un poids par une 
corde qui passe sur une poulie; l’autre bout 
de la corde est levé autour d’un rouleau ver- 
tical ou cabestan qui tourne sur des pivots, 
l’un supporté par la solive transversale dont 
on a déjà fait mention, et l'autre sur un po- 
teau enfoncé dans le terrain. On fait tourner 
le cabestan au moyen de longs léviers horizon- 
taux qui y sont attachés, et l’on emploie un 
grand nombre d’hommes pour les tourner; 
ou bien on se sert de chevaux à cet effet. 
Comme les léviers peuvent être d’une très 
grande longueur, par rapport à la proportion 
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du diamètre du cabestan sur lequel on lève la 
corde , la puissance de cette grue très simple 
est très considérable, et l’on peut encore la 
doubler au moyen de deux poulies attachées 
à la volée. Quand le fardeau est élevé à une 
hauteur suffisante, en tournant le cabestan, 
on fait mouvoir la volée sur son pivot , et l’on 
transportera de cette manière le fardeau dans 
une charrette ou dans une voiture placée sur 
la rive à côté de la grue. 

Une autre sorte de grue qui est aussi com- 
mune que la première, mais que l’on n’em- 
ploie que pour des fardeaux plus légers, a 
les mêmes volées qui sont adaptéesàla plupart 
des grues ; mais le cylindre sur lequel s’en- 
roule la corde est placé horizontalement, et a 
une large roue verticale placée au-dessous; 
elle est faite de deux roues fixées sur un axe, 
séparées entre elles à une certaine distance, et 
unies par des planches de manière à former 
un grand cylindre creux ou un tambour. 
Plusieurs hommes entrent dans ce tambour , 
et en marchant toujours dans l’intérieur don- 
nent à la roue un mouvement continuel de 
rotation et tournent la corde sur le cylindre ; 

II est surprenant , que quelque imparfaite 
que soit cette machine, on l’ait généralement 
adoptée depuis quelques années. Même lorsque 
la roue a seize pieds de diamètre, les ou- 
vriers ne peuvent marcher dessus en s’écar- 
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tant de la perpendiculaire pour la faire tour- 
ner, et produire par -là l’effet efficace d’un 
levier , sans cire exposés à de grands dangers 
et aux accidents les plus terribles ; car 
ils peuvent glisser et tomber daus la roue, 
où, le poids venant à se rendre maître de 
leur propre force, la roue retourne avec une 
extrême vitesse , entraîne les ouvriers dans 
sa rotation et les renverse d’une manière 
affreuse. D'habiles mécaniciens ont cherché 

V 

à remédier aux incouvéniens qu’entraîne 
la construction ordinaire des grues, en adop- 
tant une méthode non seulement plus sûre , 
mais plus puissante ; nous allons décrire dans 
le présent article quelques-unes des meilleu- 
res de ces machines. 

M. Padmore a inventé un moyen de remé- 
dier aux inconvénicns que l’on vient de dé- 
tailler, en plaçant un cercle d'ulluchons ou de 
dents autour del’extérieur de la grande roue, 
et eu appliquant un rouleau muni d'un viivlas 
pour le faire tourner; par cette addition la 
puissance de la machine se trouve augmentée 
eu raison du nombre de dents de la roue et du 
nombre de bâtons dans la lanterne , et afin 
d’empêcher la rouederetournersurelle-même 
entraînée par la force du poids, dans le cas où, 
l'homme se trouvant dedans, la machine vien- 
drait à glisser où à cesser de marcher; il a 
ajouté une roue à dents au bout du rou- 
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leau. En fixant deux vindas aux extrémités de 
l’axe delà lanterne, les personnes chargées du 
travail de la grue ont le moyen de venir au 
secours des hommes contenus dans la roue, 
dans le eas où le poids rend cette mesure né- 
cessaire. Sur l'axe de la lanterne est aussi fixée 
une roue en bois munie d’une gripe que l’on 
pourrait presser avec force sur la circonfé- 
rence de la roue, au moyen d’un levier, de 
manière à causer un frottement qui empêche- 
rait le poids de descendre trop rapidement. 
Par ces moyens on pourra descendre et hisser 
des marchandises lourdes à volonté, et sans 
aucun danger pour les hommes qui sont 
dans la grue. Cette invention est très in- 
génieuse , mais le mouvement rapide de la 
circonférence des roues la rende infruc- 
tueuse dans bien des cas, à moins de placer 
une petite roue dentée sur le même axe que la 
roue. 

Feu M. Fergusson a inventé une roue que 
l’on tourne au moyen de vindas , avec trois 
lanternes , dont les bâtons sont en nombre 
différents. Chacun de ces bâtons peut être 
appliqué aux dents d’une roue horizontale qui 
est montée sur un axe vertical, autour duquel 
se roule la corde qui supporte le poids. Cette 
roue a 96 dents, le plus grand trundle a 24 
pieds , le suivant en a 12 et le plus petit en 
a 6 ; de manière que le plus grand exécute 
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<]'iatre fois son mouvement de rotation pen- 
dant le tour que fait la roue , le second, huit 
fois, et le troisième seize fois. On fixe le vin- 
das à l’axe de l’un ou l'autre de ces trundles, 
pour le faire tourner , et tantôt à l’un tantôt 
àl’autre, selon que le poids que l’on veut élever 
est plus petit ou plus considérable. 11 y a aussi 
un quatrième trundle qui agit dans les dents 
de la grande roue , et à son axe s adapte *une 
gripe et une roue à dents. Tandis que 
le poids monte, les dents de la roue glissent 
dessous une entaille qui les saisit et empêche 
la roue de pouvoir retourner, en retenant 
ainsi le poids dans tous les points de son as- 
cension , dans le cas où l’homme qui tra- 
vaille au vindas manquerait de prise par ac- 
cident, ou qu’il voudrait se reposer avant que 
le poids ne fût entièrement élevé. En faisant la 
part convenable au frottement, un homme 
peut élever, avec une grue de ce genre, de 
trois à douze fois autant que ses efforts pour- 
raient en balancer au vindas ; savoir, de 90 à 
3t3o livres à égale proportion de travail. 

On fait aussi usage , pour les grues, d’une 
construction de roues que nous allons décrire: 
Quand on fait tourner la roue au moyen du 
vindas , il est à propos d’appliquer une roue 
à volant à son axe, pour rendre les elforts de 
l’ouvrier plus égaux ; et , dans le cas où 
par hasard il abandonnerait le manche , em- 
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pêcher le poids de s’abaisser assez vile pour 
causer quelqu’accideut. 11 esfrbon d’avoir plu- 
sieurs puissances dont on puisse faire usage 
avec ces sortesde grues, selon la pesanteurdes 
poids que l’on veut élever. On parvient à ce 
but en se servant de plusieurs roues de diverses 
dimensions, qui tournent par un pignon plus 
petit qu’elles-mêines. Ainsi, en supposant que 
le cylindre sur lequel la corde ou la chaîne se 
roule, soit de la pouces de diamètre, et qu’il 
ait une roue dentée de 96 dents fixée à 
son extrémité , il sera tourné par un pignon 
de douze dents. Sur le même axe que ce 
dernier , est une roue de trente-deux dents que 
fait mouvoir un pignon de huit, mû sur un 
troisième axe portant la roue à volant. De plus 
un vindasd’un pied dé rayon, pour être appliqué 
à l’un ou l’autre de ces trois axes , afin d’a- 
voir à sa disposition trois diverses puissan- 
ces. Ainsi, si on l’applique au point du cylin- 
dre, il doublera la puissance du balancier, 
parce que le vindas décrit un cercle qui est 
deux fois aussi large que le cylindre sur lequel 
tourne la chaîne ; si le vindas est fixé au bout 
de l’axe qui porte le pignon de douze et la 
roue de 3 a , il donnera à l’ouvrier une force 
de 1 6 fois la puissance ; et enfin , ses efforts se- 
ront multipliés 64 fois , si l’on place le vin- 
das au pignon de huit. On rend ce méca- 
nisme très complet en fixant une roue à volant 
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sur l’axe du pignou de huit, pour empêcher 
tout accident ; celle sorte de roue a plus d’effet 
qu’une roue à dents, et ne demande pas d’at- 
tention. Les fuseaux de tous les pignons peu- 
vent glisser sur le bout, afin de désengager à 
volonté les roues de chacun d’eux à volonté; 
et que, quand on ne veut pas s’en servir, les 
roues n’éprouvent pas un frottement inutile 
contre ces pignons. 

Le gibet d’une grue est une partie princi- 
pale de. cette machine ; mais sa construction 
ordinaire a quelques inconvéniens. La corde 
qui sert à élever le fardeau, passe exactement 
par dessus le goujon de la solive verticale du 
gibet , et se trouve resserrée entre les deux 
rouleaux verticaux , afin qu’elle puisse tou jours 
être dirigée par la poulie, et se glisser à l’ex- 
trémité du gibet. Selon cette construction , 
toutes les fois que le gibet tourne autour de 
son axe, la corde se ploie de manière à former 
un angle plus ou moins aigu , qui cause une 
grande augmentation de frottement , et pro- 
duit un effort continuel pour amenér le bras 
du gibet dans une position parallèle à la partie 
intérieure des câbles. Ces inconvéniens peu- 
vent paraître peu considérables ; mais , dans 
la pratique, ils sont d’une très grande impor- 
tance, car ils exigent une bien plus grande 
puissance pour élever les marchandises , et 
l’application d’une force constante pour main- 
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tenir le gibet dans la position nécessaire; tan- 
dis que la tension partielle qui est exercée 
seulement sur quelques parties de la corde , 
lorsqu’elle est ployée à angle aigu , l’use e» 
très peu de temps. 

Une construction du gibet , inventée par 
M. Bramah . quoique fort simple, remédie à 
tous ces inconvénicns, et en même temps réu- 
nit l’avantage très précieux de permettre au 
gibet de ce qu’on appelle une grue de dé- 
barquement, de pouvoir tourner entièrement 
sur son axe, et se décharger des marchandises 
sur tous les points du cercle que décrit le 
gibet. 

On voit la forme très simple de celte cons- 
truction dans la figure 543 , dans laquelle A A 
représente le gibet d’une grue de magasin qui 
se projette d’un mur. 11 a, comme d’ordinaire, 
une poulie à son extrémité, à laquelle on sus- 
pend les marchandises. L’amélioration con- 
siste à placer une poulie au point S, pour 
abaisser le cable sur l’axe du mouvement du 
gibet; les collets ou anneaux aa , sur lesquels 
elle passe, sont pratiqués à cet effet. Le cable 
passe ensuite sous une poulie b , qui le con- 
duit dans le bâti â la grue , ou machine qui 
sert à élever le poids. La poulie b peut cire 
placée entre les collets a a , et alors il ne sera 
pas nécessaire de percer le pivot inférieur du 
gibet. Si l’on veut que legibet décrive un cercle 
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complet, au lieu (les deux supports a a , 
fixés dans le mur , on se sert d’un pilier en 
fer de fonte, pour soutenir le gibet , et les 
collets aa sont ajustés dessus. Le pilier est 
creux pour admettre le cable au travers, et 
il est fixé fortement dans une position verti- 
cale par une plaque en fonte sur son extrémité 
inférieure et vissé sur le poteau delà grue au- 
dessous de ces barres , il y a une autre poulie 
à la place de b, pour conduire le cable de la 
grue. 

La figure $44 représente une grue montée 
sur quatre roulettes , pour pouvoir la transpor- 
ter où l’on veut. On l'a employée à llamsgate- 
Pier , pour élever les pierres dont on sc 
servait pour bâtir; celte machine étant très 
propre à cet usage , attendu qu’elle ne demande 
point d’appui , et qu’elle transporte un poids 
de quatre tonnes au moyen de quatre hommes; 
ce qui est une puissance convenable pour le 
but qu’on se propose. Son dessin et son exé- 
cution sont dus à M. Pierre-Kier, qui s’en est 
chargé pour être employée à des travaux dans 
le port de Ramsgate. Sa base consiste en un 
cadre eh fonte de fer A B , ayant une surface 
quarrée de 9 pieds 7 pouces, cl une pesanteur 
de deux tonnes; elle est établie sur quatre rou- 
lettes en for de fonte b b , dont une paire est 
fixée sur un axe ordinaire qui se meut autour 
d’un centre fixé à un des côtés du cadre. Cet 
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axe a un bras qui sc projette en travers sous le 
cadre , au côté opposé , où un fer denté ou 
segment de roue est attaché, comme on le 
voit au point c , et s’engage dans un pignon r, 
qui est représenté devant le fer ; on applique 
au haut de son axe un vindas au point d; en- 
suite, ce pignon, en tournant, fait mou- 
voir les roues sur leur centre, pour diriger la 
grue quand on la transporte d’un endroit à 
l’autre. Une flèche en fer de fonte DF, pe- 
sant a5 quintaux , s élève au centre du ca- 
dre en fer; elle est supportée par des bras 
en chêne EE, fixés dans des caisses en fer de 
fonte , hors de l’encadrement A B à ses angles , 
de manière à former une colonne perpendi- 
culaire très forte, autour de laquelle se meut la 
grue entière. Le poids de l’encadrement et du 
rouage est supporté par un pivot en acier, ou 
par un goujon placé au haut de la flèche F, 
et dirigé par un collet qui embrasse la flèche 
au point I. Le cadre du gibet, ou la partie 
mobile delà grue, consiste en une longue so- 
live GH, supportant la poulie G à son ex- 
trémité, il s’appuie sur le pivot du pilier 
vertical , et son autre extrémité supporte le 
cadre de tout le rouage LM N; à cette solive 
sont attachées deux aulrcs solives verticales 
QQ, auxquelles est suspendue la plate-forme 
IK, sur laquelle sont placés des hommes qui 
font agir la grue. 
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Elle est soutenue par un étai diagonal IP, 
et par une pièce transversale R, pour empê- 
cher qu’elle ne s'enfonce. 

Le principe hydrostatique de M. B ram a h 
peut être appliqué, de dilférentes manières, à 
élever des poids considérables, avec une grande 
puissance ; on en a fait un usage fréquent pour 
des grues très puissantes. On ne se sert pas, 
dans ce cas, de rouage, de poulies, ni d’autres 
mécaniques ordinaires ; mais on applique le 
principe connu sous le nom de paradoxe hy- 
drostatique, qui a été trouvé depuis plusieurs 
siècles , mais dont l’application n’est due , 
d’une manière avantageuse qu'àM. Bramah. 

La plus simple de ces sortes de machines, 
est celle qui élève un poids très lourd à une 
petite hauteur. Un piston solide et impermca- 
blcmeut garni sur ses bords par des bourre- 
lets de cuir ou d’autres moyens employés dans 
les machines hydrauliques, est adapté à un cy- 
lindre métallique , suffisamment fort et foré 
régulièrement. Le fond du cylindre doit être 
capable de résister conjointement avec les par- 
ties supérieures à la plus grande force qui 
peut lui être appliquée. Au bas de ce cylindre 
est insérée l’extrémité d’un petit tube dont l’o- 
rifice communique avec l’intérieur du cy- 
lindre et y introduit l’eau ; l’autre extrémité 
du tuyau communique avec une petite pompe 
foulante, par laquelle l’eau est injectée dans 
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le cylindre au-dessous du piston, et qui doit 
ê re pourvue de soupapes pour empêcher le 
retour du fluide. Supposons maintenant que 
le diamètre du cylindre soit de six pouces, et 
le diamètre du pistou de la petite pompe à in-« 
jeeter seulement d’un quart de pouce; la pro- 
portion entre les deux surfaces ou extrémités 
de ces pistons sera comme celle des carrés de 
leurs diamètres, c’est-à-dire de i à 24 ; ainsi 
donc les aires seront comme 1 à 5 t 6, et en 
supposant l’espace intermédiaire entre elles 
rempli d’eau ou de quclqu’autre fluide dense 
et incompressible, toute force appliquée au 
petit piston agira sur l’autre dans cette propor- 
tion de 1 3 *576. Supposons le petit piston ou 
iojectcur, dans le moment où il opérerait l’in- 
jection, repousse par un poids de 20 quintaux, 
ce qui peut se faite aisément an moyen d’un 
levier très long, en ce cas le piston du grand 
cylindre serait poussé en haut avec une force 
égaie à un tonneau multiplié par 5y 6. 

La fi g. 343 représente une grue construite 
sur des principes hydrostatiques , c’est-à-dire 
qu’elle travaille au moyen de l’injection de 
l’eau, par une petite pompe* dans un grand 
cylindre , auquel est adapté un piston pourvu 
d’un fer denté (rack) qui fait tourner un pi- 
gnon sur l’axe d’une grande roue à tambour 
ou baril, autour duquel la corde se roule et 
d’où elle passe au gibet. 
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AA représente la volée en fer, soutenue par 
(leux tasseaux an, projetés de la muraille du 
bâti dans lequel la grue est censée érigée. La 
corde passe sur la poulie S, et tombe à travers 
des trous dans les tasseaux a a, puis tourne 
sous la poulie b, et arrive au plus bas côté de 
la grande roue-tambour B. Le pignon C est 
fixé sur l’axe de cette roue, et ses pivots tour- 
à nent dans de petits cadres de fer drivés au soL 
Le pignon C est mis en mouvement par les 
dents de la crémaillère D , et un petit rouleau, 
dont on voit le pivot à e, le presse par der- 
rière , de manière à maintenir ses dents à la 
hauteur du pignon. La crémaillère est attachée 
au piston P du cylindre L, dans lequel réside 
Ja force pour mouvoir la grue. Le piston passe 
dans un collier de cuir bien tendu, placé à la 
cime du cylindre E, lequel ne permet aucune 
perte de fluide par le côté; ainsi donc, si l’on 
pousse de l’eau dans le cylindre, elle doit eu 
chasser le piston. Le cylindre est soutenu par 
un châssis en bois FF, et porte un petit tuyau 
de cuivre gg, lequel, partant de sa partie làpius 
basse, communique à une petite pompe fou-- 
lante à h; cette pompe est établie dans une 
bâche de fer H où l’eau est contenue, et elle 
supporte le régulateur ii, sur lequel est placé 
le point d’appui du levier G, au moyen duquel 
deux hommes font jouer la pompe. L’extrémité 
supérieure du régulateur ii conduit la tige du 
u \ 1 a* 
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piston de la pompe, et la borne à un mouve- 
ment vertical; l est un poids destinéà contre- 
balancer le levier G de la pompe. D’après ce 
que nousavons dit précédemment , l’opération 
de la machine est évidente; la puissance du 
cylindre D est proportionnée à sa dimension 
comparée â celle de la pompe ; mais comme il 
n’ngit que dans des limites fort étroites, le pi- 
gnon et le tambour B sont nécessaires pour 
élever le poids aune hauteur suffisante. L’opé- 
ration de descendre des marchandises par 
le moyen de cette grue est extrêmement 
simple, puisqu’il ne faut qu’ouvrir un robinet 
à m, qui laisse échapper l’eau du cylindre dans 
la bâche H, et le poids descend parfaitement 
à la volonté de la personne qui dirige l’ouver- 
ture du robinet; car en diminuant cette ou- 
verture, on peut augmenter la résistance au 
point où on le désire, ou bien l’arrêter. 

Fig. 345 est l’élévation d’un des côtés d’une 
grue. L’axe est fixe et attaché sur un cadre 
en fer dont les branches s’étendent en croix , 
et dont les extrémités sont vissées par de 
forts écrous à de gros blocs de pierre assez 
lourds pour faire plus que contrebalancer le 
poids qui doit être soulevé par la grue. Un 
pivot de fer fixé au sommet du poteau, sup- 
porte le poids , et une tête de fonte très forte 
porte surfe pivot, et a de chaque côté un sup- 
port de fer qui reçoit la pression du poids en 
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station, et supporte l’effort du gibet, lequel est 
formé par deux barres de fer; la pression laté- 
rale porte sur le bas du poteau, autour duquèl 
tournent deux rouleaux pour faciliter son mou- 
vement. Cette grue peut remuer cinq tonneaux 
avec sûreté. 

t 

DES PRESSES. 

La presse est une machine d’un usage ex- 
trêmement étendu ; généralement construite 
en bois ou en fer, elle sert à presser ou com- 
primer fortement des corps. 

Les presses à vis consistent ordinairement 
en six pièces, savoir : deux tables piales et 
unies, en bois ou en métal, entre lesquelles 
on place la matière qui doit être pressée; 
deux vis fixées à la table inférieure et passant 
à la supérieure par deux trous, et deux écrous 
en S qui servent à conduire la table supérieure 
qui est mobile, contre l’inférieure qui est sta- 
ble et immobile. 

Les presses employées pour exprimer les li- 
queurs sont de diverses sortes ; et quelques 
unes sont à beaucoup d’égards semblables aux 
presses communes, à l’exception que la plan- 
che inférieure est percée d’un grand nombre 
de trous pour laisser couler le jus dans un ré- 
cipient placé au-dessous. 
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1. Pressoir à cidre perfectionné, mu par 
un cabestan, fig. 284. 

AA est la base ou fondation avec ses sup- 
ports, B B les jumelles, D D les pièces du 
sommet à travers lesquelles passe la vis, et 
qui, par conséquent, contiennent l’écrou ; Ela 
vis et ses appendices; FF le pont ou pièce eu 
croix qui agit sur le pommage; GG la large 
planche sur laquelle la pulpe repose dans les 
sacs de cuir, et où l'on voit la manière dont 
la liqueur passe. 

" Cette sorte de presse peut être avantageuse- 
ment employée pour presser des étoffes, du 
papier et autres marchandises; dans les pape- 
teries pour uuir et fortifier le papier, et dans 
les manufactures de draps, pour lustrer, et 
donner un dernier fini à 1 étoffé. 

2. Deux plans d’une excellente presse d 
vis pour un moulin à papier, fig. 285 et 
286. _ • •» 

AA est le lit de la machine formé d’une im- 
mense solive de chêne ; chacune des jumel- 
les B consiste en une longue barre de fer bb , 
fig. 286; elle est, par son extrémité inférieure, 
fortement attachée àlasolive A, et reçoit dans 
le haut une barre de fonte massive D , à 
travers laquelle la vis E passe par son écrou , 
qui est solidement attaché en dedans. Les es- 
paces ouverts bb sont remplis par des pièces de 
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bois C qui soutiennent le poids de ccrtaiues 
parties de la presse quand elle est eu repos, 
mais qui ne portent rien quand la presse agit 
sur quelque substance. Les objets à presser 
sont placés à h sur le support , et la table mo- 
bile G est pressée sur eux par la vis que fait 
tourner un grand levier placé à travers les 
trous dans la tête de la vis F. 

Les vis employées pour les presses à papier 
ont en général des filets si grossiers, et leur 
spirale est si rapide que l’élasticité du papier 
suffit pour les faire rebrousser. On fixe à celte 
presse une roue â dents a ; et un crampon e, 
fig. 287, est appliqué à ses dents, pour em- 
pêcher qu’elle ne retourne sur elle-même; le 
crampon est supporté par une barre bd qui se 
meut par un centre à B, mais l’autre bout est 
retenu par un levier fg , quand on veut sou- 
lager la presse, le bout f du levier est retiré; 
cela dégage la barre db, et le crampon ne re- 
tenant plus la roue-raquette, la vis est re- 
poussée. 

5. Une presse à empiler très ingénieuse, et 
inventée par M. F. Peek , est représentée fig. 
288. 

AA, monture de la presse; B B, les grandes 
vis qui , dans cette machine , sont le contraire 
de celles, ordinairement en usage; elles sont 
fixes et immobiles ; C , barre de fer circulaire 
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qui dépasse les côtés de la presse, et sur la- 
quelle sont deux vis sans fin EE,qui travail- 
lent dans deux roues dentées attachées aux 
écroux qui, en faisant tourner les manivelles 
D, conduisent les écroux et le support de bas 
en haut et de haut en bas des vis, suivant ce 
qu’il est nécessaire ; F , un établi suspendu au 
support, et sur lequel se tiennent les hommes 
qui travaillent à la presse; cet établi, si on le 
juge convenable, peut être fixé à l’autre extré- 
mité de la barre G. Le support de cette presse 
doit être formé de deux fortes pièces de bois 
liées ensemble par des écroux et des vis qui les 
traversent comme on le voit à hhhh. La grande 
, utilité de cette presse consiste à pouvoir pren- 
dre deux charges à la fois, répondant ainsi * 
aux frais de deux presses, et d’une manière 
plus expéditive. * 

L j . La presse hydrostatique ou presse à eau, 
nommée aussi presse de Bramah, remplace, 
pour un grand nombre d’objet , la presse à vis 
sur laquelle elle a beaucoup d’avantages dans 
les cas où une forte pression est exigée. C’est 
une des nombreuses et utiles inventions de feu 
M. Bramah de Piccadilly; par elle on emploie 
très heureusement, pour plusieurs sortes de 
machines , la puissance de la pression des flui- 
des en tous sens. 

Ces inventions consistent dans l’application 
de l’eau ou de tout autre fluide dense à diver- 
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scs mécaniques, de manière à leurdonner, en 
certains cas, une immense force d’action, en 
d’autres, à communiquer le mouvement et la 
puissance d’une partie de la machine à quel- 
qu’autre partie ; enfin à communiquer le 
mouvement et la force d’une machine à une 
autre, quand leur situation locale et respec- 
tive ne permet pas d’employer d’autre moyen. 

La première et la plus importante partie de 
l’invention sera clairement entendue en exa- 
minant la fig, 28g , où A représente un cylin- 
dre de fer ou d’autre matière suffisamment 
fort, et foré bien cylindriquement , sans y 
laisser la moindre aspérité. Dans ce cylindre 
est adapté le piston B qui doit être parfaitement 
impénétrable à l’eau par le moyen de cuirs 
ou d’autres matériaux dont on fait usage pour 
les pompes. Le fond du cylindre doit aussi 
être assez fort pour résister avec les autres 
parties de la surface à la plus grande force 
qui peut être requise. Au fond du cylindre est 
insérée l’extrémité du tube C, dont l’orifice 
communique avec l’intérieur du cylindre sous 
le piston B , où il est fermé par la petite sou- 
pape D qui remplit le même office que le tube 
aspirant d’une pompe ordinaire. L’autre ex- 
trémité du tube C communique à la petite 
pompe foulante ou in jecteur E par le moyen de 
laquelle le fluide est poussé dans le cylindre 
A sous le piston B. Supposons maintenant le 
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diamètre du cylindre À de 12 pouces, et celai 
du piston de l’injecteur E seulement d’un quart 
de pouce; la proportion entre les deux sur- 
faces ou extrémités de ce piston, sera de t 
à a3o4, et si l’espace intermédiaire était rem- 
pli d'eau ou d’un autre fluide d’une densité 
assez grande pour résister suffisamment , la 
force d’un piston agirait sur l’autre justement 
dans la.proportion ci-dessus, savoir : de 1 à 
û3o4- 

Supposons encore le petit piston dans l’in» 
jecteur repoussé dans l’action de pomper ou 
d’injecter l’eau dans le cylindre A, avec uue 
puissance égale à 20 quintaux , ce qui peut 
se faire aisément par le moyen du levier H; le 
piston B serait poussé en haut avec une force 
égale à 20 quintaux multipliés par 23o4* 

Telle est la construction d'une machine hy- 
draulique par laquelle un poids de 23o4 ton- 
neaux peut êtreélevé avec un simple levier à 
une hauteur égale, en beaucoup moins de 
temps que ne pourrait le faire aucun appareil 
construit d’après les principes mécaniques con- 
nus. Et il est bon d’observer que l’effet de tout 
autre mécanisme pour cet objet est contrarié 
par la complication des parties qui les rend in- 
capables d’action, passé un certain degré; au 
lieu que les machines construites sur le prin- 
cipe actuel lèvent toute difficulté de ce genre, 
et leur puissance n’a point de bornes précises. 
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Pour prouver ceci , il faut seulement faire re- 
marquer qu’une machine dont l’action dépend 
de ce principe peut prendre un accroissement 
. indéfini , soit en augmentant les proportions 
du diamètre du cylindre A, soit en appliquant 
une plus grande force au levier H. 

La fig. 290 représente la coupe d’une tna- 
chinepar laquelledes effets étonnants sont pro- 
duits à l’instant, au moyen de la compression 
de l’air. 

A A est un cylindre avec son piston B, rendu 
imperméable à l’air par les mêmes moyens in- 
diqués fig. 289; C, est un globe creuxen cuivre, 

, en fer ou autre matière capable de résister à 
une force semblable à celle des fusils â vent; 
D est un tube très fort avec une petite ouver- 
ture dans laquelle est le robinet d’arrêt E. 
Un des bouts de ce tube communique avec le 
cylindre sous le piston B, et l’autre avec le 
globe C. Sile cylindre A avait le même diamè- 
tre que celui de la fig. 289, et que le diamètre 
du tube D fût d’un quart de pouce comme l’in- 
jecteur fig. 289; en supposant l’air injecté dans 
le globe C , par la méthode ordinaire , jusqu’à 
ce qu’il presse sur le robinet E avec une force 
égale à 20 quintaux, ce qui est facile à faire ; 
alors en ouvrant le robinet E, le piston B jouera 
dans le cylindre AA avec une force égale à 
23 o 4 tonneaux ; et il est évident, comme dans 
le cas montré fig. 289, que par des machines 
11 *. 1 5 * 
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ainsi construites, on peut obtenir une puis- 
sance illimitée. 

La fig. 291 est une coupe pour démontrer 
simplement comment le mouvement et la force 
d’une machine peuvent être communiqués à 
une autre machine par le moyen des fluides, 
quelle que soit leur distance et leur situation 
respective. A et B sont deux petits tubes , bien 
unis et cylindriques, dans l’intérieur de cha- 
cun desquels est un piston arrange comme 
nous l’avons indiqué en expliquant les fig. 290 
et 289. CC est un tube conduit sous terre ou 
autrement , du fond d’un cylindre à l’autre , 
pour établir communication entre eux , quel 
que soit leur éloignement , ce tube est rem- 
pli d’eau ou d’un autre fluide qui touche le bas 
de chaque piston; alors, en abaissant le pis- 
ton A , on fait monter le piston B , et vice 
versa. Ainsi l’on peut faire battre des pieux, 
tourner des roues, et mettre tout autre mé- 
canisme en jeu d’une manière invisible , par 
l’application d’une force appliquée à l’un ou 
l’autre cylindre. 

La figure 292 est une coupe qui donne un 
autre exemple de la communication de force 
et d’action d’une machine à une autre; et 
de la manière de faire monter l’eau des puits 
ou autres profondeurs , quelle que soit la dis- 
tance de la place où la puissance opérante est 
appliquée. A est un cylindre de la dimen- 
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sion requise , dans lequel est renfermé le 
piston B, comme dans les exemples ci-dessus. 
Dans le fond du cylindre est inséré le tube 
C, qui peut être foré dans une proportion 
moindre que ne l’est le cylindre A. Ce tube 
est prolongé dans les directions demandées , 
jusqu’au cylindre de la pompe D , fixé dans 
un puits profond E E , et s’y joint au-des- 
sus du piston F ; ce piston a un verge G, 
agissant comme aux pompes ordinaires. A 
cette verge est liée, par une poulie, ou au- 
trement, un poids H, suffisant pour con- 
trebalancer le poids de l’eau dans le tube 
C , et élever le piston F quand le piston B 
monte. Ainsi, en supposant le piston B tiré 
en haut par sa verge , il se fera un vide dans le 
corps de pompe D , sous le piston F ; et ce 
vide se remplira d’eau par la pompe aspirante, 
au moyen de la pression atmosphérique; de 
même que dans toutes les pompes établies au 
milieu de l’air. Le retour du piston B, dé- 
primé dans le cylindre A , produit dans la 
pompe un choc du piston D, qui peut être 
réitéré de la même manière par le mouve- 
ment du piston B, et l’action de l’eau dans 
le tube C. La verge G du piston F et le poids 
Il , ne sont point nécessaires quand la pro- 
fondeur du puits est telle que la pression 
de l’atmosphère peut faire contrepoids à 
l’eau dans le jeu de la pompe D, et dans le 
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tube C. Un petit tube et un robinet dans la 

citerne I , sont destinés à charger Je tube C. 

11 est évident que , par ces moyens , l’on 
parvient à former des machines d’un pouvoir 
prodigieux, et susceptibles d’une grande ex- 
tension. Si l’on tentait de multiplier la puis- 
sance au même degré, par des roues dentées , 
des pignons et des ridelles , il serait difficile de 
.donner la force suffisante aux dents et aux ri- 
delles , et la machine deviendrait embarras- 
sante et très dispendieuse. Mais la machine de 
Bramah peut prendre la plus grande fbree dans 
une petite dimension. Elle n’exige qu’une exé- 
cution très précise. Toutefois M. Bramah s’est 
grandement trompé lorsqu’il a écrit que ce 
procédé était fondé sur un principe mécanique 
nouveau. Ce principe est connu depuis près 
de deux siècles ; et l’on est surpris qu’il n’ait 
pas été appliqué plus tôt à des fins utiles. 

5 . Presse à imprimer de Stanhope. Vue en 
élévation, fig. 290 et 294, et en plan, fig. 295. 

AA, monture massive de fonte, formée 
d’une seule pièce : c’est le corps de la presse, 
dans la partie supérieure duquel est fixé 
un écrou pour recevoir la vis b , et elle opère 
sur l’extrémité supérieure d’un coulant d , 
adaptée dans une' rainure en queue d’aronde , 
pratiquée entre deux barres verticales e e de 
la mouture; sur la partie inférieure du cou- 
lant est solidement attachée la platine D D; et 
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h; coulant étant exactement maintenue enlrelcs 
guides e e, la platine doit s’élever et s’abaisser, 
parallèlement à elle-même, quand la vis à 
tourne. Le poids de la platine et du coulant est 
contrebalancé par le poids E , qui est derrière 
la presse, et suspendu au levier F : ce poidsagis- 
sant sur le coulant le soulève et Je soutient 
toujours au point de la vis. 

A G sont deux pièces saillantes , faites en 
même temps que le corps de la machine pour 
supporterle train pendantle tirage : les coulisses 
H sont vissées sur ces. pièces tout-à-fait hori- 
zontalement , pour que le train I- roule sur 
elles, quand il est porté sur la presse pour 
recevoir l’impression, ou retiré pour ôter la 
feuille imprimée. Le train est mu par la ma- 
nivelle K , avec un tour à courroies semblable 
à celui des presses en boisi 

Sur l’essieu ou axe, est fixé le rouleau L , et 
des courroies sont passées autour; l’une s’éten- 
dant derrière la table pour la tirer en dedans, 
deux autres passant autourdela roue, dans une 
direction opposée, pour la tirer en dehors. 
Ainsi , quand on tourne la manivelle dans un 
sens, on retire la table, et quand on la tourne 
en sens contraire on la fait rentrer. 11 y a aussi 
une courroie d’arrêt pour le rouleau à la base 
de bois M, de la monture , afin délimiter le 
mouvement du rouleau, conséquemment l’ex- 
cursion du train. 
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Le principal perfectionnement offert par 
cette presse, consiste dans la manière de don- 
ner le mouvement à la vis b , ce qui ne se fait 
point simplement par le moyen d’une barre ou 
levier attaché à cette vis, mais par un second 
levier e g. Un court levier g , fixé à la vis b , à 
son extrémité supérieure , communique par 
une barre de fer, ou tirant h , à un autre 
lévier i , d’un rayon un peu plus court , et 
qui est attaché sur l’extrémité supérieure du 
fuseau é; et le barreau ou manivelle h, y 
est fixé : maintenant , quand l’ouvrier fait 
aller ce barreau , il fait tourner le fuseau l 
qui donnant le même mouvement à la verge 
h de la vis , fait descendre la platine et pro- 
duit la pression. Mais, de plus, la puissance 
du levier h est transmise à la vis, en raison de 
l’elfet requis sur les différentes parties du ti- 
rage; ainsi, premièrement, quand le pressier 
prend le barreau K, il est dans une direction 
parallèle au corps de la presse, et le court lé- 
vier i étant presque perpendiculaire à cette 
barre est aussi presqu’à angle droit avec la 
verge d’union h; mais le levier g , de la vis. 
forme un angle considérable avec la verge , 
laquelle agit conséquemment sur un rayon 
plus court, pour faire tourner la vis; parce 
que le pouvoir réel exercé par une action sur 
un levier, n’est jamais considéré comme agis- 
sant sur toute la longueur entre les centres , 
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mais, sur la distance, en ligne perpendiculaire 
à laquelle l’action est appliquée au centre du 
levier. Ainsi , quand le pressier se saisit du 
barreau X , le levier i agit dans sa pleine 
longueur, sur une étendue moins grande du 
levier g , sur la vis , qui conséquemment 
tourne plus rapidement que si la barre elle- 
même était fixée sur elle; mais en continuant 
de tirer , la situation des leviers change, celui 
de la vis g augmentant toujours d’action en 
longueur , parce qu’il approche davantage 
d’une perpendiculaire avec la verge d’union, 
et en même temps le levier i diminue d’ac* 
lion en longueur, parce que l’obliquité du 
levier fait approcher du centre la verge h , et 
accourcir la distance perpendiculaire , de 
plus , le barreau , arrive à une position plus 
favorable au tirage , parce que le pressier tire 
presqu’à angle droit sur sa longueur. 

Toutes ces causes qpmbinées ont le meilleur 
effet pour produire une immense pression sans 
perte de temps; parce que, dans le premier 
exemple , le levier agit avec un mouvement 
croissant sur la vis , et fait descendre la pla- 
tine très promptement sur le papier : en même’ 
temps les leviers ont pris une position qui leur 
permet d’exercer l’un sur l’autre , une action 
plus puissante, laquelle continue d’augmenter 
tant que la barre est tirée en avant; et jusqu’à 
ce que le levier i et la verge d’union se trouvent 
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presqu’en droite ligne ; alors la puissance est 
immense et capable de produire la plus grande 
pression que la machine puisse supporter. 
Quelquefois le barreau est construit de ma- 
nière à reposer sur un arrêt qui l’empêche 
d’aller plus loin, et règle le degré de pression. 
Mais , pour donner le moyen d’augmenter et 
de diminuer la pression , suivant les différents 
travaux , l’arrêt est mobile dans une petite 
étendue. L’on a aussi construit ces machines 
sur un plan meilleur, en plaçant à l’extré- 
mité de la verge h, un régulateur par le moyen 
duquel on peut la raccourcir à volonté ; pour 
cela ou fait porte» la broche qui joint celle 
verge au levier g, sur une pièce mobile qui 
glisse dans une rainure de cette verge, et sur 
laquelle agit une vis de pression. En raccour- 
cissant ainsi la verge, on abaisse plus ou moins 
la platine, le barreau étant à son repos. 

Le train de la pressç est représenté avec 
les roues m m au-dessous , pour empêcher 
l’effet du frottement sur les coulisses H. On 
voit ces roues, fig. 296, qui représente une 
coupe de lavis et de la platine , avec le train 
vu en-dessous': et la fig. 297 est le plan corres- 
pondant. La fig, 298 représente la table ren- 
versée, pour montrer les roues; leurs axes 
sont fixés à des ressorts p , lesquels s’ajustent, 
par le moyen des vis r, de manière à ce que le 
marbre puisse être porté à la hauteur deman- 
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déc. Le tout est réglé de sorte que, quand 
le train passe sous la presse , sa surface infé- 
rieure porte également sur les jumcUcs solides 
G, qui font partie du corps de lg^^esse, et 
le supportent quand la pression est appli- 
quée de même que le sommier dans l’ancienne 
presse ; mais les roues, par leurs ressorts , 
agissent pour supporter une grande partie du 
marbre et des formes placées dessus , et dimi- 
nuent le frottement, sans détruire cependant 
le contact du train sur les côtés , ce qui ôte- 
rait au marbre , la solidité de support né- 
cessaire pour résister au tirage. Ce u’est que 
pendant le temps où le train est sous la 
presse, que cet effet a lieu; parce que, lors- 
qu’il est dehors , les coulisses sur lesquelles 
montent les roues s’élèvent davantage; consé- 
quemment les roues supportent tout le poids. 

On voit, fig. 294. la manière dont les roues 
marchent dans les rainures- des coulisses. Le 
marbre est de fonte et en forme de boîte , 
avec plusieurs compartiments eu croix , faits 
d’une seule pièce et très forts , quoique d’un 
métal mince; la surface supérieure est rendue 
tout-à-fait unie de même que la platine, qui 
est aussi peu épaisse; le coulant d, a sur son 
extrémité inférieure , une plaque fixée par 
quatre écroux sur la platine , et s’unit ainsi 
avec elle. 
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Aux quatre anglesdu marbre , sont vissées des 
pièces de fer r,fig. 297, pour former lessupports 
des coiq^ poussés en dedans, à l’eflèt d’assu- 
jettir lesTOfmes dans la position nécessaire pour 
imprimer. Le tympan P, figure ag 3 , est atta- 
ché au marbre par des gonds, avec un gousset 
«le fer, ou repos, pour le retenir quand il 
est rejeté en dehors; la frisquette 11, est unie 
au tympan, et repose, quand il est ouvert, 
contre un cadre suspendu au plafond. Le 
corps de la presse A , est vissé sur la base de 
bois M, par des verroux, qui passent dans les 
pieds s , projetés des parties inférieures du 
corps de presse. Une autre solive est fixée sur la 
première- à angles droits, et forme une croix 
qui repose sur le sol. Les coulisses II, dans les- 
quelles doit glisser le’ train , sont soutenues 
sur la base , par une tige de fer T. ^ 

L’avantage des presses eu fer est une grande 
économie , et de travail et de temps. Le pre- 
mier effet est obtenu par la belle disposition 
des leviers ; la puissance dé la presse étant 
presqu’iucalculable au moment de la pression ; 
et cet effet n’est pas accompagné d’une perle 
de temps correspondante, comme dans le cas 
des autres puissances mécaniques, puisque le 
pouvoir n’est exercé qu’à l’instant de la pression , 
étant employé auparavant à faire descendre 
la platine aussi promptement que possible. 
Cette grande puissance de la presse économise 
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aussi le temps en imprimant, d’un seul coup, 
la feuille entière, la platine étant suffisamment 
graude pour cela ; tandis que celle des an- 
ciennes presses n’avait que la moitié de la di- 
mension de la feuille. Avec une presse de Stan- 
hope, toute la surface est imprimée en une 
fois , en appliquant moins de force sur la ma- 
nivelle qu’il n’en fallait pour imprimer la moi- 
tié de la surface avec l'ancienne presse. Cela 
tient non-seulement au levier, mais à la mon- 
ture en fer de la presse , qui ne cède point; 
tandis que celle en bois cède toujours, et est 
même construite à cette intention, étant sou- 
vent rembourrée de substances élastiques , 
telles que le carton et le liège; or, dans ce cas, 
l’on perd beaucoupde puissance, car, dans une 
presse élastique , la pression est obtenue en 
portantles parties à un certain point detension, 
et l’effort pour revenir de ce point produit la 
pression ; alors le barreau fera un grand ef- 
fort pour revenir, ce qui, bien qu’en réalité, 
ne sert qu’à rendre à l’ouvrier une partie du 
pouvoir qu’il a exercé sur la presse , est un tra- 
vail additionnel , puisqu’il est obligé de soute- 
nir l’effort plus long-temps qu’il ne l’aurait 
fait autrement. 

Les presses en fer ont fort peu d’élasticité , • 
et ceux qui s’en servent trouvent de l’avan- 
tage à diminuer l’épaisseur des étoffes du tym- 
pan jusqu’à la consistance d’un morceau de 
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drap fin : alors le levier a peu de tendance à 
revenir , et le tirage est extrêmement facile, 
n'exigeant pas beaucoup plus de force pour le 
faire agir sur la dernière que sur la première 
partie. Il est de fait que la presse en fer est si 
différente de l’autre, que, quand un pressier 
expérimenté en fait usage, pour la première 
fois , comme il n’a point senti la réaction à 
laquelle il est accoutumé, il ne peut croire 
qu’il ait produit aucune impression jusqu’à ce 
qu’il ait vu la feuille imprimée; et pendant 
plusieurs jours il continue à rejeter son corps 
en arrière , en travaillant sur la presse en fer, 
de manière à porter la manivelle sur son re- 
pos , avec un choc qui donne à son bras une 
forte secousse ; en conséquence , la plupart 
des pressiers sont tentés de renoncer à la nou- 
velle presse , après quelques heures de travail ; 
mais quand ils se sont accoutumés à se tenir 
plus droits et à n’appliquer que la force néces- 
saire , le travail de presser leur paraît moins 
pénible que celui de faire aller le train; et des 
ouvriers qui n’ont jamais tiré que surdes pres- 
ses en fer, auraient beaucoup de peine à tra- 
vailler sur les anciennes presses. 

M. de La Haine a un brevet d’invention pour 
une presse àla Stanhope, parfaitement adaptée 
aux fins de l’impression. Le seul changement 
matériel est la substitution d’un spiral , ou 
plan iirblinc à la vis , qui est fixée au som. 
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met <le la presse ; et un appendice en croit 
convenablement proportionné , fixé sur l’extré- 
mité supérieure du ressort, lequel tient lieu 
de la vis , et agit contre le plan incliné qui 
reste stable. L’action diffère peu de celle de la 
vis , excepté que les surfaces peuvent être d’a- 
cier trempé ; ce qui diminue beaucoup le 
frottement. L’inventeur de ce mécanisme , 
pour la presse commune, est M. Roworth ; 
mais M .de La Haine l’a combiné avec les leviers 
et la monture en fer de la presse de Stan- 
hope. 

Une presse commune d’une grande simpli- 
cité, et possédant le même avantage en fait 
de puissance que celle du lord Stanhope, au 
moyen de ses leviers, a été exécutée par M. Me- 
hursc de Denmarck-Street. 

6. En novembre i8i5, M. John Ruthven 
d'Édimbourg a reçu un brevet d’invention 
pour un perfectionnement de la presse à im- 
primer, consistant dans les particularités sui- 
vantes : premièrement les formes, les plan- 
ches et autres substances desquelles l’impres- 
sion doit être reçue , au lieu d’être placées 
sur une table mouvante , comme ancienne- 
ment, sont établies sur une plate-forme stable 
pourvue de l’appareil connu par les impri- 
meurs sous les noms de tympan , frisquette , 
pointures, etc., pour recevoir la feuille de pa- 
pier et la porter sur les formes dans la silua- 
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tion convenable, après que celles-ci ont été 
imprégnées d’encre. Secondement, le méca- 
nisme par lequel la puissance de pression est 
produite, est placé directement sous la plate- 
forme; et la platine, ou surface opposée aux 
formes, qui doit presser le papier contre elles 
peut être portée sur les formes et liée avec les 
deux côtés ou extrémités opposés du méca- 
nisme établi dessous, lequel tire fortement en 
bas celte platine et la presse sur le papier de 
manière à produire l’impression. Cela fait, la 
platine peut se dégager du mécanisme et être 
soulevée par le pied ou autrement pour per- 
mettre d’ôter la feuille imprimée et delà rem- 
placer par une nouvelle. 

Troisièmement : Ce mécanisme qui produit 
la pression est une combinaison de leviers unis 
en action par un crank ou lévier court, tourné 
par une manivelle, à laquelle le pressier donne 
le mouvement avec la main ou le pied. 

La fig. 299 est un plan horizontal de la ma- 
chine : la fig. 3oo, une coupe verticale, prise 
du milieu ; et la fig. 5o i , une vue du sommet ; 
les mêmes lettres indiquant les mêmes par- 
ties dans chacune. 

AA , marbre ou surface sur laquelle les for- 
mes sont posées , sa surface est très-unie et 
peut-être de bois , de pierre , de métal ou de 
tout autre substance employée aux marbres 
des presses à imprimer. Cette plate- forme est 
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montée sur une forme de bois ou de métal , 
consistant en deux jambes BB , avec des tra- 
verses CC, ou tout autre support pour tenir 
la table à la hauteur convenable. Le tym- 
pan 8 et 9 est uni à la table par l’extrémité 
9 à la manière ordinaire, et ouvert dans la 
position des lignes pointées 10 pour ôter ou 
mettre la feuille de papier, qui est contenue 
par la frisquette 11, comme à l’ordinaire; les 
lignes pointées 12 représentent le support 
pour le tympan et la frisquette lorsqu’ils 
sont ouverts. 

En assujettissant les formes sur le marbre, 
ou en faisant ce que les imprimeurs appellent 
le registre, des coins peuvent être introduits 
aux angles suivant l’usage ordinaire; mais le 
meilleur moyen est d’adapter les vis i 3 , i 3 , 
aux encorbellemens fixés aux bords du 
marbre. 

Sous la tablette sont les leviers D E, D E; 
leur point d’appui est en D, et ils agissent sur 
dédoublés crampons F F. Quand leurs extré- 
mités E sont déprimées parle moyen du troi- 
sième levier J, G, posé par dessous les deux 
autres et commun à chacun d’eux , ces leviers 
étant réunis par l’anneau a , le point d’appui 
du levier est en G, et H est un troisième point 
auquel la puissance motrice est commu- 
niquée par une verge d’union K , dont l’ex- 
trémité opposée est adaptée au levier L M , 
in i4 


Digitized by Google 



210 ie m4camcien 

qui tourne autour de l’axe L. Ce levier s’étend 
au front de la machine, et est mis en mouve- 
ment par le pressier au moyen de la manivelle 
N, fig. 299. 

0 0. Platine de la presse, en bois ou en fer ; 
sa surface inférieure qui presse sur les carac- 
tères b b , doit être parfaitement dressée. 
Sur la tablette A A, au sommet de la platine , 
est une forte barre de métal P, qui peut être 
coulée d’une seule pièce avec elle , ou bien 
y être fixée par les vis r r ; à ses extrémités 
sont des boulons d d, qui sont également adap- 
tés par des vis; ils doivent avoir à leurs ex- 
trémités inférieures des têtes exactement 
appropriées aux crampons doubles F F. Ces 
boulons servent à lier la platine aux leviers 
DE, DE, ensorte que la pression est pro- 
duite quand on tourne la manivelle dans 
la direction indiquée par la flèche , fig. 5oo. 
Cette manivelle, en faisant tourner le levier M 
autour de son centre L, pousse la verge K, 
laquelle agissant sur le point H du lévier G H J , 
le fait mouvoir sur son centre G, et déprime le 
point 1 , qui étant lié avec les extrémités E des 
leviers D E par le chaînon a , leur commu- 
nique son mouvement, et force la platine à 
s’appuyer sur le tympan par les crampons FF 
et les crochets dd. Eu ramenant la manivelle N. 
à sa position première, la pression cesse, et l’on 
peut déplacer la platine de la manière suivante. 


Digitized by Google 



ANGLAIS. 


2 1 I 

À l’extrémité de lâ barre P sont fixés deux res- 
sorts e e, fig. 299 et 5 oi , et à leur extrémité 
sont des petites roues marquées f, construites 
de manière à tourner facilement sur leuraxe. 
Leur circonférence porte sur une gorge; elles 
se meuvent sur le bord supérieur des deux 
coulisses 11 R , qui se prolongent sur le corps 
de la presse et font une saillie suffisante, 
en arrière ; comme dans les fig. 299 et 5 oa ; 
elles sont alors soutenues par les goussets g 
de la fig. 3 oa, s’il est nécessaire. Sur ces 
barres etcesroues.que l’on peut remplacer par 
des coulants, la platine joue librement, et peut 
être poussée en avant ou en arrière des formes, 
mais quand elle est placée au-dessus , les ver- 
roux dd entrent dans les crampons FF, prêts 
à recevoir l’action des leviers, età donner la près* 
sion sur le tympan. 

Les ressorts e sont ajustes de manière que, 
quand la platine avance ou recule sur les cou- 
lisse R , sa surface inférieure se trouve suffi- 
samment élevée au-dessus du tympan pour 
s’en dégager; mais quand les crampons dd et 
FF ont pris, et que la pression est donnée 
par l’action de la manivelle N, ces ressorts 
cèdent, quoiqu’ils soient assez forts pour rele- 
ver la platine au-dessus du tympan aussitôt que 
la pression a cessé. 

Pour tirer la platine en avant sur les formes, 
u ne manivelle h est fixée au-dessus, et le pressier 

> 4 . 
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la. conduit avec la main; mais elle peut aussi 
être mise en mouvement avec le pied de la ma- 
nière suivante : sur les deux roues de devant 
ff coulent des liens h h par lesquels elles s’at- 
tachent aux deux bouts supérieurs des deux 
grands leviers m m, qui sont fixés sur un axe 
commun n, fig. 3oo, et s’étendent à travers 
toute la machine , près du sol. Un court le- 
vier o, fig. 3o i , est fixé sur l’axe, et une verge q 
unit celevierau boutdu levier courber», dont 
le bras i est assez large pour servir de soutien 
pour le pied; en déprimant ce bras, r tire 
le court levier o, et le long levier mm fait avancer 
la platine parallèlement, et la conduit aux 
crampons F F. 

Pour donner de l’ensemble aux opérations, 
les centres D D des grands leviers et du levier 
inférieur G, aussi bien que les pivots L de la 
manivelle N , sont tous supportés dans une 
forme composée de deux jumelles métalliques 
S S, disposées sous la table, et réunies là par 
le moyen devis ouautrement, comme on le voit 
par les lignes ponctuées dans le plan , fig. 29 g. 

La puissance de la presse dépend de la pro- 
portion des différents leviers et du rapport 
entre l’espace décrit par le mouvement de la 
manivelle N et la descente de la platine O. Mais 
il faut observer que la puissance de cette presse 
augmente à mesure que la manivelle redescend 
àla position horizontalecommeàla fig. 3oo; pre- 
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mièrcmeut, parce que la manivelle est alors 
dans la position la plus avantageuse pour re^ 
cevoir le corps de l’ouvrier; secondement, 
que les leviers L M se trouvent dans une posi- 
tion qui leur donne un grand pouvoir pour 
pousser la vergeKà la position montrée par la 
ligne L a ; car, lorsque le levier et la verge 
arrivent aune ligne droite, le pouvoir du levier 
sur la vergeK est infiniment grand. Troisième- 
ment . le lévier G II est dans la position rçiar- 
quée G a , qui est la plus favorable pour 
recevoir l’action de la vergeK, lui étant per- 
pendiculaire; quatrièmement, le levier G 1 est 
situé de manière à exercer une plus grande ten- 
sion sur les chaînons a et sur les leviers DE, que 
quand il est horizontal. Toutes ces causes com- 
binées ont le meilleur effet pour épargner du 
temps et produire une immense pression : car 
lorsque la pression commence à porter sur la 
manivelle N, elle n’agit qu’avec peu de force 
relativement à la puissance des leviers , con- 
séquemment elle conduit très promptement 
sur la platine les tympans avec peu de perte 
de temps et de mouvement, jusqu’à ce qu’ils 
aient pris la position dans laquelle ils exercent 
une action plus puissante les uns sur les au- 
tres , comme il est dit ci-dessus; cette action 
continue à s’accroître jusqu’à ce que le levier 
L M et la verge K arrivent presque sur la 
même ligne. Alors la force est immense, et 
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capable de produire la plus grande pression 
que la presse puisse supporter. La manivelle 
N’est construite de manière à trouver un arrêt 
qui l’empêche d’aller au-delà de la position 
marquée par les lignes ponctuées, et règle par 
conséquent le degré de pression convenable. 
Pour augmenter ou diminuer cette pression 
à volonté on s’y prend ainsi qu’il suit : 
le trou central de l’axe H est pratiqué dans 
une pièce adaptée à une rainure sur la verge K; 
en faisant glisser cette pièce dans la rainure, 
elle fait l’effet d’un alongemcnt de la verge, 
lequel produit une descente plus rapide de la 
platine quand la manivelle arrive sur son ar- 
rêt; une vis 8 est placée à l’extrémité de la 
rainure pour l’assujettir, et l’empêcher de sc 
relâcher en travaillant. 

On produira le même effet en serrant les 
écrous'qui sont adaptés aux vis du sommet 
des boulons dd , ou'bien en relâchant les vis 
r ,, et disposant une garniture entre celle de 
la platine et la barre P : on peut se servir de ce 
même moyen pour mettre la platine de ni- 
veau , si elle imprime plus sur une partie que 
sur les autres. 

On peut aussi appliquer des ressorts pour 
empêcher toute secousse ou relâchement dos 
assemblages , et cela de différentes manières : 
en fixant un fort ressort sous la tablette, lequel 
agit sur le bayonet F, l’élève et maintient la 
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jointure tendue; ou bien, en disposant un petit 
ressort sur le levier D E , comme on le voit 
sur le côté opposé , pour élever le kayonet F ; 
si on fixe un autre ressort au levier, par des- 
sous, en reposant à son extrémité sur une gou- 
pille dans la monture , on élevera le levier et 
le chaînon a, de mauière à les maintenir tous 
suffisamment tendus pour le travail. Si l’on 
trouvait moins convenable que la vergeK pousse 
les leviers par le bout , on pourrait trouver 
un autre moyen , en plaçant le levier M sur 
le ressort L au lieu de lé placer au-dessous , 
et en renversant de plus la forme du levier 
GUI; les points G et II resteraient comme 
ils sont, mais le point I serait du côté opposé 
du centre, savoir au-dessus, et par ce chan- 
gement on produirait la pression, non en pous- 
sant la verge K , mais en la tirant. 

La fig. 3os représente un autre arrangement 
du levier pour une presse. Les memes lettres 
indiquent les mêmes parties qu’elles marquent 
dans les autres figures Ainsi A est le marbre , 
D E les leviers, F lesbayonets , O ( la platine , 
P la traverse; les bouts E des leviers sont liés 
par un auncau a , avec un troisième levier 
TW, dont le centre est en V ; la puissance est 
appliquée à l’extrémité de ce levier par une 
chaîne t, passant sur une poulie ou rouleau 
v, d’où elle s’en roule sur une roue tv, laquelle 
est attachée à l’axe de la manivelle. Si l’on veut 
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imprimer un plus grand effort , la roue sera 
construite en spirale, au lieu d’étre circulaire , 
afin que la chaîne agisse avec un rayon plus 
court quand la pression est produite. 

7 . Depuis quelques années, de nombreux 
perfectionnemens ont été faits dans la con- 
struction des presses à imprimer; le plus im- 
portant que nous ayons vu est celui que MM . Ba - 
con et Donkin , ont exposé devant l’Université 
de Cambridge, qui l’emploie maintenant 
pour l’impression des bibles et des livres de 
prières. 

Dans cette nouvelle invention on place la 
forme à imprimer sur la surface d’un rouleau 
prismatique, carré, pentagone, hexagone , 
octogone, ou de toute autre figure. Ce rou- 
leau est monté dans un cadre , de manière à 
ce qu’il puisse tourner autour d’un axe. Un 
second rouleau est ajusté de manière qu’en 
tournant sa surface se maintient en contact 
avec celle des caractères; la machine étant 
mise en mouvement, on place le papier entre 
les deux rouleaux ; leur mouvement le fait 
avancer , et il reçoit l’impression. L’encre est 
appliquée aux caractères au moyen' d’un cy- 
lindre , tournant autour d’un axe. Par cette 
invention , on a l’avantage d’avoir les caractè- 
res serrés entre deux rouleaux , quoique les 
formes soient imposées sur une surface plane. 

La fig. 3o3 est une vue perspective d’une de 
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ces machines. Le prisme A est carré dans sa 
coupe, et les caractères d’imprimerie, dispo- 
sés sur ses quatre côtés, y sont solidement 
fixés ; les tourillons sur lesquels tourne l’axe 
de ce prisme sont supportés dans le cadre 
B B , et ils reçoivent le mouvement de la ma- 
nivelle et du volant H par la réunion des roua- 
ges D E et F G. Les caractères disposés sur le 
prisme font impression sur le papier , par 
le moyen d'un second rouleau Ii, nommé la 
platine, placé directement sous le premier; 
sa surface a une courbure particulière , pro- 
duite par quatre segments de cylindres. Sa 
forme est telle que sa circonférence , quand il 
tourne, est toujours en contact avec la surface 
des caractères. L’encre est appliquée aux ca- 
ractères au moyen d’un cylindre KK , placé 
au-dessus du prisme, et composé d’une subs- 
tance molle et élastique. Afin qu’il puisse s’ap- 
pliquer immédiatement sur les caractères , 
so* axe est ajusté dans les pièces L L, qui 
se meuvent de manière à permettre au cy- 
lindre de s’élever et de s’abaisser pour suivre 
le mouvement des caractères. Ce cylindre 
reçoit l’encre d’un autre cylindreM M, nommé 
\erouieau de distribution , également formé 
d’une substance molle, et pourvu d’encre par 
.un troisième rouleau N N , fait en métal et 
exactement calibré. L’encre est mise sur une 
plaque d’acier 00, placée de manière que son 
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bord a a, proportionnés à la dimension du 
format; elles sont serrées au moyen de clés ou 
vis. Ensuite les cadres sont fixés aux quatre 
côtés de l’axe central du prisme par les ju- 
melles à vis 1 , qui traversent les bords des 
cadres. En dévissant les jumelles, les cadres 
peuvent être promptement enlevés , et rem- 
placés par d’autres. La platine 1 i est composée 
de quatre segments de cylindre ii, attachés 
aux différents côtés de l’axe central I par des 
vis; et ccs segments , étant proportionnés au 
prisme, .auront la vraie forme requise pour 
que la platine produise le mouvement de- 
mandé, c’est-à-dire , que lorsqu’elle tourne, 
sa surface soit toujours en contact avec la 
surface des caractères. Les deux roues Det E, 
qui obligent le prisme et la platine à se sui- 
vre l’un l’autre, sont construites pour cor- 
respondre à ces deux pièces. Ainsi , la roue 
supérieure D est carrée , avec ses angles 
arrondis en dehors, et sa portée est exacte- 
ment de la même dimension que le carré 
formé par les surfaces des caractères. La roue 
inférieure E a la même figure que la platine , 
et sa ligne de portée est exactement de la 
dimension de cette surface.Ces roues , tail- 
lées «à dents , comme le montre la figure , 
tournent autour l’une de l’autre , et leur sur- 
face au point de contact correspond exacte- 
ment à leur mouvement, de manière à ne 
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point glisser ni échapper l’une sur l’autre. 
Pour régler la pression , les coussinets qui sup- 
portent l’axe de la platine peuvent être élevés 
par des vis 3, et sa surface presse alors avec 
plus de force les caractères ; mais , pour que 
cela ne dérange point l’action des roues D et E, 
on unit leurs axes , ainsi qu’on le voit à R. 
Le cylindre à encre K est maintenu à la 
distance convenable du centre du prisme par 
les roues S, qui sont fixées sur son axe, et re- 
posent sur les pièces T , attachées à l’axe du 
prisme. Chacune de ces pièces a , comme la 
roue D, quatre côtés applatis qui répondent à 
la surface des caractères; les angles sont arron- 
dis en segments de cercle ; les roues S ont 
la même dimension que le rouleau à encre; 
conséquemment, quand elles reposent sur T, 
elles empêchent le rouleau de passer sur les 
caractères avec une force plus grande qu’il 
ne faut pour y distribuer l’encre également. 
Une roue dentée V, placée sur le prolonge- 
ment de l’axe du prisme, et semblable à la roue 
D, engrène dans une autre roueW adaptée 
sur l’extrémité de l’axe du rouleau à encre. 
Cette dernière meut également le rouleau de 
distribution par un pignon y, et fait encore 
tourner le rouleau à encre par un troisième pi- 
gnon^, fixé sur l’extrémité de son axera, qui est 
soulenusur les supports B, B dans la forme. Les 
pièces L,L, qui soutiennent les pivots de ces 
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deux cylindres, sont adaptées à l’axe n du pre- 
mier, de manière à le faire hausser et baisser sur 
son centre; et les distances entre les rouleaux 
étant ainsi maintenues exactement égaies, leur 
circonférence est aussi maintenue en contact 
immédiat de manièreà ce que l’encre soit com- 
muniquée de l’un à l’autre. La plaque d’acier O, 
qui, comme nous l’avons déjà dit, règle la quan- 
tité d’encre que le rouleau N emporte, est 
soutenue par une pièce qui s’appuie sur le 
cadre fixe B B. Plusieurs pièces de métal, fixées 
sur la plaque par des écroux , empêchent 
l’encre des etendreau-delâdes extrémités; elles 
entrent dans des rainures pratiquées sur le 
rouleau N, près de ses bouts. La machine est 
mise en mouvement par la manivelle appli- 
quée à la roue H, laquelle s’engrène avec une 
petite roue dentée G, qui en fait tourner une 
grande F placée sur le prolongement de l’axe b. 

La monture qui supporte le tympan P con- 
siste en deux pièces X , ajustées sur l’axe 
delà platine, etsoutenuesauxextrémités oppo- 
sées par les couples du châssis; elles suppor- 
tent les axes des roues dd sur lesquelles s’en- 
roulent les chaînes. x,x sont deux rouleaux 
fixés de chaque côté du tympan et formant 
la place pour recevoir les extrémités du con- 
ducteur 2, auquel est attaché le blanchet; 
il glisse sur eux quand les chaînes le font 
avancer. Les espaces qui existent entre les seg- 
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inents ii, sont entièrement remplis par des 
pièces de bois, excepté un, dans lequel le 
conducteur a est reçu quand il traverse la 
machine. Au moment où les espaces laissés 
entre les cadres qui portent le caractère pas- 
sent sur la feuille, et laissent conséquemment 
la marge entre les pages, le papier n’est point 
coutenu entre les rouleaux ; pour l’empêcher 
de glisser, le blanchet et le papier sont alors dé- 
primés sur les pièces de bois et serrés contre 
elles, et celles- ci remplissent la platine entre les 
segments ii, parle poids de petits rouleaux où 
fils de métal 4 » soutenus par des étais 5, 
saillants de l’axe du prisme et ajus’tés entre 
les fentes, à l’extrémité de ces étais. Ces fils 
d’archal peuvent s’élever et s’abaisser par 
leur propr.e poids ; ainsi , lorsqu’ils sont au 
point le plus élevé de leur révolution , ils 
tombent sur les espaces à l’angle du prisme, 
entre les pages de caractères , et ‘échappent 
au rouleau à encre. Quand ils sont arri- 
vés à la partie la plus basse, ils, tombent sur 
le papier, et le pressent sur les pièces de bois 
de la platine, avec une force suffisante pour 
pousser le papier en avant pendant l’inter- 
valle où les caractères n’agissent point sur 
lui, et conséquemment pendant quel’intervalle 
laissé entre les pages d’impression traverse 
l’appareil. ‘ 

L’opération d’imprimer étant fort délicate, 
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et demandant beaucoup d'exactitude, la ma- 
chine est pourvue de plusieurs moyens pour 
régulariser son action. — Les segmentait, qui 
composent le rouleau-platine, sont attachés à 
l’axe central I par trois vis à chaque bout; les 
deux du milieu ( représentées avec des têtes 
carrées) tirent les segments en bas, sur l’aie 
central, tandis que les autres (qui sont mues 
par une vis conductrice) les relèvent; ainsi , 
par le moyen de ces vis, les segments peuvent 
être remaniés et réajustés jusqu’à ce qu’on se 
soit assuré par expérience qu’ils s’appliquent 
exactement aux caractères, et pressent éga- 
lement sur toutes les parties de la feuille. 
Si l’on veut rendre la pression plus ou moins 
forte , on fait tourner les vis 5 sous les sup- 
ports du rouleau-platine, comme on l’a dit 
ci-dessus. On règle la pression du rouleau 
d’encre sur les caractères , en augmentant 
ou diminuant la dimension des formes T, qui 
supportent son poids. Pour qu’elles puissent 
être justifiées, chacune d’elles est composée 
de quatre pièces marquées 6 , fixées par des vis 
7 sur unepièce centrale ou roue qui est adaptée 
sur l’axe , et comme les côtés de ces pièces ont 
le même pourtour que la forme, elles peuvent 
être ajustées par d’autres vis à une distance plus 
ou moins grande du centre, et conséquemment 
porter le cylindre à encre au point où il doit 
être pourque sa pression sur les caractères soit 
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égale sur toute leur surface , et suffisante pour 
y distribuer l’encre convenablement. La pres- 
sion du rouleau à encre contre le rouleau de 
distribution est susceptible d'être modifiée. 
Pour cet effet les saillies h , par lesquelles le 
cylindre est soutenu , sont adaptées sur les 
piècesL de manière à pouvoir être rapprochées 
ou écartées au moyeu des vis. De même le 
rouleau de distribution peut s’ajuster à la dis- 
tance convenable du rouleau à encre. On règle 
également la distance entre la plaque o et le 
cylindre à encre N , par des vis p et par des 
écroux , ce qui règle la quantité d’encre que 
peut prendre le rouleau N ; et par consé- 
quent l’impression est plus ou moins noire. * 
Derrière le cylindre â encre K un frottoir est 
placé pour appuyer légèrement contre le cy- 
lindre, et empêcher l’encre de s’accumuler en 
cercle. Ce frottoir est ajusté sur les centres , et 
soulevé par un levier suspendu par le crochet y 
au bout delà pièce L. Ce crochet est ôté quand 
la machine est en repos , et alors le frottoir 
retombant ne touche point le cylindre. Il 
faut que les roues D et E soient placées sur 
leurs axes dans une position telle que leur 
courbure corresponde à celle du prisme et 
de la platine. Pour cet effet, la bride R est 
ajustée sur l’axe i de la roue, avec une 
partie ronde qui puisse tourner sur lui. Une 
pièce de métal r est solidement fixée sur 
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le fuseauf ; elle a mi trou pour recevoir une 
dents, qui est fortement vissée sur la bride; 
alors deux vis, enfoncéessur lescôlésdela pièce 
r, pressent l’extrémité de s, et, la poussant 
dans un sens ou dans un autre , ajustent la 
roue par rapport à la platine jusqu’à ce que 
l’une et l’autre se trouvent correspondre par- 
faitement ensemble ; une disposition sem- 
blable peut cire appliquée à l’axe supérieur. 

La manière de former les rouleaux à encre 
avec une substance élastique doit être par- 
ticulièrement décrite. On se servait d’abord de 
cuir bourré en manière de balle; mais ce 
moyen ne réussit point , parce que les ca- 
ractères entamaient bientôt cette substance. 
Après plusieurs essais, on a trouvé qu’une 
composition de glu et de thériaque remplis- 
sait parfaitement le but. Le rouleau est un tube 
de cuivre couvert de canevas, et placé dans 
un moule ou un tube de métal cylindrique 
percé régulièrement, et huilé en dedans. La 
composition fondue est versée dans le moule, 
et , lorsqu’elle est refroidie, on la retire, et 
la glu adhère au tube de cuivre, et forme un 
cylindre régulier. L’air ne durcit pas sensi- 
blementcetle composition, et l’huile de l’encre 
ne la dissout point. Cette machine est bien 
adaptée pour imprimer avec les planches sté- 
réotypes, que les universités ont adoptées pour 
leurs bibles et livres de prières. 

h. i5 
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PRESSE DE BRAMAH , POUR LES BILLETS 
DE BANQUE. 

8. Jusqu’en 1809 , la banque d’Angleterre 
était dans l’usage de remplir à la main le» 
numéros et les dates de ses billets; mais depuis 
cette époque on se sert de la machine inventée 
par M. Bramah. Par cette invention , les nu- 
méros et les dates sont insér és non-seule- 
ment d'une manière plus uniforme et plus 
élégante, mais le travail est diminué au moins 
d’un sixième. 

Les planches de cuivre par lesquelles les 
mots sont imprimés sur les billets sont dou- 
bles, c’est-à-dire qu’une planche tire deux bil- 
lets à la fois sur une feuille de papier oblongue. 
Cette feuille de papier, contenant deux billets, 
est alors mise dans la machine, qui doit y im- 
primeries numéros et les dates, de manière que 
les caractères changent suivant les numéros suc- 
cessifs, et quel’opération se fait sans que le com- 
mis quien estchargésoit obligé d’yapporter au- 
cune attention. Par exemple, si l’un des billets 
est N". 1 , N*. 1 , et quel’autre, sur le même papier 
soit N*. 201, N*. 201, quand ceux-ci sont im- 
primés la machine passe d’elle même aux N°. 2. 
j\*. 2, et N 4 . 202 N*. 202 ; de là aux N 4 . 3 N 4 5 
et N 4 . 2o3 N°. 2o5. La date et le mot Londres 
sont fondus en stéréotype, et chaque machine 


Digitized by Google 



anglais. 2a «, 

est pourvue de planches répondant é tous les 
jours de l’année , et qu’on change journelle- 
ment. 

A la banque d’Angleterre, il existe plus de 
quarante machines de ce genre ; ] a plupart 
sont en conlinuelle activité. Autrefois un com- 
mis ne pouvait dans un jour remplir plus de 
4oo billets de la date et du numéro, deux fois 
répétés l’un et l’autre; mais depuis que l'on 
fait usage de cette machine , un seul commis 
n imprimé i.ôoo doubles billets, ce qui re- 
vient à 2.600; car si les doubles billets n exi- 
gent pas plus de travail pour être passés dans 
la machine , ils demanderaient deux fois le 
même temps que des billets simples pour être 
remplis à la main. 

Le mécanisme de cette presse est très ingé- 
nieux, et on peut l’appliquer à beaucoup d’ob- 
jets du même genre. Nous avons représenté 
(/ 'g ■ 3 °5) une de ces machines; elle n’est ce- 
pendant pas exactement semblable à celle dont 
on se sert à la Banque, puisqu’elle est simple, 
et propre à l’impression d’un seul billet à il 
fois. Mais en la supposant d’une longueur 
double, et garnie d’un double assortiment de 
caractères, on aura celle qui imprime deux bil- 
lets en même temps. 

La fig. 3o5 est une vue perspective de la 
machine, et la fig. 004 est une coupe de ses 
diverses parties. Les mêmes lettres d’indica- 

J j. 
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lipn sont employées dans les deux. Une pièce 
solide en acajou A A sort de base à la machine, 
deux bandes de fer B B y sont vissées, et for- 
ment les côtés d’une boîte , dont le devant est 
supposé enlevé fig. 3o5 , pour laisser voir l'in- 
térieur; le derrière est caché par le mécanisme. 
A travers cette boîte est placé un axe D re- 
posant dans des crapaudines attachées sur 
les côtés du corps de la machine, comme on 
le voit dans la figure. Cet axe porte le tym- 
pan E, sur lequel le billet est fixé par des vis; 
un levier F attache à l’axe recouvre le tym- 
pan , et lui fait subir une pression qui appuie 
fortement sur les caractères, et limprime. 

Les caractères mobiles, qui constituent prin- 
cipalement la nouveauté de l’invention , sont 
arrangés en une suite de cercles de cuivre, 
montés sur un axe G , qui traverse le centre 
de la base. On distingue suffisamment ces cer- 
cles dans la perspective, fig. 3o5, par les chif- 
fres qui y sont marqués; ils sont au nombre 
de dix, et disposés en deux séries de cinq 
chacune. 

Les cercles ( voyez l’exemple I , fig. 3o4 ) 
sont tous divisés en onze parties ; à chacune 
une entaille rectangulaire est coupée pour 
recevoir les caractères i, 2, 3, 4» 5, 6, 7, 
8, 9, o et un blanc. Cinq des cercles ainsi 
préparés , étant placés l’un à côté de l’autre 
sur un axe fixe G , sur lequel ils tournent 
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librement, peuvent imprimer tous les nom- 
bres au-dessous de 100 , 000 , puisque, 
les cercles ayant la possibilité de tourner au- 
tour de leur axe, indépendamment l’un de 
l’autre, il est évident que toutes les combinai- 
sons des chiffres ci-dessus peuvent être pro- 
duites en plaçant tour à tour ces chiffres au 
plus haut point du cercle, situation dans la- 
quelle ils doivent être pour donner l’impres- 
sion. On entendra plus aisément ceci en consi- 
dérant que la planche de cuivre qui couvre les 
cercles est établie comme on l’a représentée 
à a, fig. 3o4. Cette planche a deux ouver- 
tures pour recevoir les deux séries de ca- 
ractères, qui font saillie un peu au-dessus de 
sa surface lorsqu’ils sontàleur plus haut point. 
Dans la fig. 3o5 cette planche est ôtée pour 
montrer le mécanisme intérieur. 

Les roues H font tourner les cercles sur un 
axe nommé axe de derrière, parallèle à celui 
des cercles. On en voit l’extrémité projetée en 
1 hors du corps de la machine , fig. 3o5 , et cet 
axe entraîne avec lui trois des roues H , deux 
desquelles sont séparées par un espace égal 
à celui qui est entre les deux séries des cercles 
des chiffres auxquelles elles s’appliquent; la 
troisième, placée au milieu des deux autres, 
est mue par une palette b , fig. 5o4» attachée 
à l’axe du tympan par une jointure, de iua- 
n ière à frapper contre la dent supérieure de la 
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roue H, et à la faire tourner jusqu'à une autre 
dent. Quand la manivelle est élevée au-delà 
de la verticale, un arrêt a, fig. 3o5 , l’em- 
pêche d’aller plus loin ; mais quand elle re- 
tombe à la position de la fig. 5o4, la palette, 
quoiqu’elle rencontre encore la dent delà roue, 
cède à sa jonction, et passe à côté sans faire 
mouvoir la roue. On voit parla que toutesles fois 
que la manivelle est baissée pourimprimer,enla 
relevant pour mettre une nouvelle feuille 
de papier sur le tympan, la palette fait tourner 
d’un cran les roues H, et comme les dents de 
ces roues engrènent sur les dents des cercles, 
le même mouvement leur est communiqué, 
et porte sous le tympan un nouveau chiffre. 

11 faut observer que les roues H n’ont que l’é- 
paisseur convenable pour engréner seulement 
un des cinq cercles à la fois, et leur distance est 
calculée pour qu’elles prennent dans une série 
le même cercle qu’elles prennent dans l’autre* 
Maintenant en faisant glisser un peu l’axe de 
derrière , il est évident que la roue H engrène- 
ra avec un des cinq cercles, ou bien qu’elle 
n’en touchera aucun. C’est dans ce but que la 
tête I, fig. 3o5 , sort au-dehors de la machine. 
En effet, au moyen de cette saillie, on peut 
faire avancer l’axe à volonté , et faire engréner 
successivement les roues dentées H avec les 
cinq roues qui portent des numéros. L’axe 
est Contenu dans ces positions par un de-* 
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«lis semi-circulaire , qui entre dans des rai- 
nures pratiquées autour de Taxe, et s’op* 
pose à sou mouvement longitudinal à moins 
qu'il ne soit levé, ce qui se fait par le moyeu 
d’un écrou K, partant du dos de la machine, 
fig. 3o4. Un court levier est placé dans cet 
■écrou, et quand il tourne avec l'écrou, il lève 
ledeclis, et dégage l’axe pendant qu’il se place 
sur le cercle demandé. En laissant retomber 
le crampon dans sa rainure, le mouvement est 
arrêté. 

Pour que tous les cercles s’arrêtent au point 
précis où le chiffre est à sa plus haute position, 
et se trouve par conséquent horizontal , un 
cran est pratiqué à l’extérieur des cercles daus 
les espaces entre chaque chiffre, et au point 
le plus bas du cercle e , fig. 3o4 ; une goupille 
mobile est adaptée à l’axe fixe avec un ressort 
<jui presse continuellement en bas. L’extrémité 
de la goupille est sphérique et bien polie, en- 
sorte que quand le cercle tourne elle est re- 
poussée dans son trou dans l’axe; mais quand 
une autre entaille du cercle se présente, la gou- 
pille s’y enfonce, et retient le cercle avec une 
force modérée dans la position qu’il doit 
avoir, jusqu’à ce que l’élévation du tympan, 
comme on l’a décrite ci-dessus, force la résis- 
tance de la goupille, et fasse tourner le cercle. 
Par ces moyens, les caractères se rangent tou- 
jours ca ligne droite après avoir été tournés. 
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sans quoi l’impression serait irrégulière et dé- 1 
fectueuse. ’ 

Le tympan E, fig. 5o4, est composé de deux 
parties : une première planche de cuivre so- 
lide forme sa partie supérieure ; un blanchet 
y est assujetti par la seconde partie , qui est 
une pièce de cuivre couverte de parche- 
mins, et attachée à la planche par quatre vis, 
dont deux paraissent à ff, fig. 3o5. 

Le tympan est fixé par six vis à un cadre 
L, fig. 3o4 adapté sur l’axe. Deux de ccs vis, 
dont seulement une est vue dans la figure en h, 
servent à éloigner le tympan du cadre, tandis 
que les quatre autres, qui sont rangées une 
de chaque côté comme les premières, serrent 
ensemble le tympan et le cadre. Par le moyen 
de ces vis agissant en sens contraire, on peut 
ajuster le tympan de manière à ce qu’il tombe 
parallèlement sur les caractères, et commu- 
nique une égale pression à la Veuille de papier 
maintenue contre le tympan au moyen d’une 
frisquette de parchemin qui peut être en- 
levée sur les joints hh, fig. 3o5. La frisquette 
est coupée transversalement (comme elle est 
représentée par les parties ombrées , fig. 3o5 ) , 
afin de présenter la partie du papier qui doit re- 
cevoir l’impression des chiffres du 'K* avant les 
chiffres delà date, etc. Les caractères pour le 
nom de la place sont stéréotypes , et attachés 
sur le couvercle de cuivre a, la pièce qui con- 
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lient le jour et le mois étant changée chaque 
jour. Pour trouver la position que le papier doit 
occuper sur le tympan, deux goupilles très fines 
sont fixées en saillie, et reçues dans des trous 
pratiqués sur le couvercle de cuivre ; deux 
points sont imprimés sur le billet par les plan- 
ches de cuivre, et les goupilles , étant passées 
dans ces points, maintiennent les chiffres 
dans leur position. 

La manière de se. servir de cette machine est 
telle qu’il suit. Supposez l’axe de derrière 
assez en dehors pour être détaché de tous 
les cercles , le cercle des chiffres arrangé 
de sorte que les blancs soient tous en haut, 
et les stéréotypes placés pour les dates. L’axe 
de derrière doit être disposé pour que les 
roues H puissent prendre d’abord les cinq pre- 
miers cercles à droite : alors, en baissantla ma- 
nivelle presque jusque sur les caractères, puis 
la relevant , la palette met en mouvement 
les roues H , et fait tourner les deux cercles à 
droite, portant à leur plus haut point le chif- 
fre 1 . La personne, chargée du travail, met 
alors de l’encre sur les caractères avec un 
tampon, relève la frisquette L, fig. 3o5, 
et place le billet ( déjà imprimé sur la plan- 
che de cuivre ) contre le tympan , à la place 
ni arq uée par les deux goupilles, et par les points 
imprimés sur le billet. Alors il baisse la fris- 
quette pour contenir le papier . et empêcher 
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qu’il ne reçoive l'impression ailleurs que là 
où il doit la recevoir; en tournant la manivelle 
F, le billet est imprimé. On relève la maui- 
velle, les cercles sont mis eu mouvement, 
et présentent le chiffre suivant ; le billet est 
remplacé par un autre, et ainsi de suite, le 
chiffre étant chaque lois changé. 

Pendant cette opération, les deux cercles à 
droite agissent comme des unités, et avancent 
successivement.Lorsquelechiffregest imprimé 
de cette manière, et que o se présente, la ma* 
nivelle est tournée deux fois de suite sans im- 
primerie qui amène un blanc, ensuite un i. 
J, axe de derrière est mis en jeu pour agir sur 
le second cercle à droite, qui devient alors les 
unités, le premier cercle représentant les dixai- 
nés. En faisant mouvoir la manivelle a sans im- 
primer, lechiffre i du second cercle se présente 
et forme 1 1 , la seconde fois 1 a , et ainsi de suite 
jusqu’à 19. Le premier cercle est alors avancé 
avec la main et porte 2 et o , sur le second, 20; 
et, en faisant agir la manivelle pour passer le 
blanc, on produit 21, 22, etc., jusqu’à 5 o ; on 
avance alors de nouveau le premier cercle, qui 
amène 4 » de Cette manière on va jusqu’à 99. 
Maintenant l’axe de derrière est placé de ma- 
nière à engréner le troisième cercle, qui de- 
vient unité ; le second devient dixaine , le troi- 
sième centaine; le séro et le blanc des deux 
premiers cercles sont avancés ; l’un présente 1 
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l’autre o ; et la machine elle- même place le o 
du troisième cercle dans la posiliou convena- 
ble, ce qui donne le numéro 100; ensuite ou 
passe à 101. 

Par le même procédé on obtient successi- 
vement les centaines jusqu'à 999. On amène 
par le moyen de l’axe le quatrième cercle, et 
les trois premiers sont avancés à la main comme 
précédemment; lorsqu’on est arrivé au chifl're 
9.999, l’axe saisit le cinquième cercle, qui peut 
servir à imprimer 999,999, ce qui est au-delà 
de ce qu’on peut demander. 

SONNETTES , OU MACHINES A ENFON- 
CER LES PILOTIS. 

La sonnette est une machine par laquelle 
des pilotis ou pieux sont enfoncés en terre 
pour fonder les arches des ponts et d’autres 
constructions. 

On procède à cette opération en soulevant 
un poids très lourd appelé le mouton , et en 
le dégageant ensuite de la machine qui l’a fait 
monter pour le laisser retomber sur la tête 
despieux. Dans la plus simple dccesmachines 
le poids est tiré en haut par des hommes , au 
moyen d’une corde passée sur une poulie fixe, 
et quand il a atteint une hauteur suffisante, 
ils laissent glisser la corde , et le poids des- 
cend avec une vitesse considérable. Les deux 
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meilleures machines de ce genre que nous 
ayons vues sontcclles inventées par MM.Vau- 
loué et Bunce. 

On peut décrire ainsi la machine de M. Vau- 
loué. A , fig. 5o6, est un arbre vertical ou 
axe sur lequel sont placés la grande roue B 
et le tambour C, que font tourner des che- 
vaux attelés aux barres S S. La roue B fait 
tourner la lanterne X, sur le sommet de l’axe 
de laquelle est le volant O, qui règle le mou- 
vement de manière à agir en sens contraire 
avec les chevaux , et à empêcher qu’ils ne 
soient renversés quand le mouton Q est lâché 
pour enfonfcer le pilotis P. Le tambour C n’est 
point fixé sur l’arbre A, mais il est rivé à la 
roue B par le boulon Y. Sur ce tambour s’en- 
roule la grande corde H H; l’une de ses extré- 
mités est attachée au tambour , et l’autre à 
la roue G, vers laquelle elle est portée par 
les poulies I et K. Cette roue contient les 
pinces F , qui saisissent le mouton Q par la 
gâche R pour le tirer en haut. D est une spi- 
rale ou fusée fixée au tambour , sur laquelle 
est tournée la petite corde T , qui va sous la 
poulie U, et se rattache au sommet du corps 
delà machine en 7 . A la poulie U est suspendu 
le contrepoids W qui , empêche la roue G 
d’être accélérée à mesure quelle descend 
pour saisir le mouton ; car cette roue tendant 
à prendre une vitesse croissante en descen- 
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dant la corde T , se déroule sur la fusée, dont 
le rayon augmente, au moyen de quoi le con- 
tre-poids W la contrebalance de plus en 
plus , et ne la laisse descendre qu’avec 
un mouvement uniforme et modéré. Le bou- 
lon Y fixe le tambour; la grande roue, étant 
poussée en haut par le petit levier 2 , qui 
passe à travers une mortaise dans l’arbre A, 
tourne sur une cheville dans la barrcô attachée 
à la grande roue B, et soutient un poids 4, le- 
quel tend à pousser le boulon Y à travers la roue 
dans le tambour. L est le grand levier tournant 
sur l’axe m, et reposant sur les barres de force 
5, 5; il passe dans une entaille faite à l’arbre 
A, et soulève le petit levier 2 . 

Quand les chevaux tournent, la grandecordc 
H s’enroule autour du tambour C , et le 
mouton Q est saisi par les pinces F , qui le 
montent au sommet de la machine. Là les 
pinces, se trouvant pressécsentre les plans in- 
cliné E, s’ouvrent et dégagent le mouton, qui 
tombe le long des guides b b sur le pilot P, 
et l’enfonce, après un petit nombre de coups, 
aussi avant dans le terrain qu’il peut y entrer; 
après quoi, sa partie supérieure est sciée, à 
raz du sol, par une autre machine. Immédia- 
tement après que le mouton a été dégagé , 
la pièce 6, sur la roue G, prend les cordes aa , 
qui élèvent le bout du levier L , et descendent 
l’autre bout N , qui presse la barreSsur le pe- 
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tit levier 2 , lequel, en repoussant en bas le 
boulon Y, détache le tambour C de la grande 
roue B, et l’autre roue, étant en liberté, re- 
tombe par son propre poids sur le mouton; 
les branches inférieures des pinces glissent 
sur la gâche R, et, par le poids de leur tête, 
s’ouvrent , et la saisissent. Alors le poids 4 
pousse en haut le boulon Y dans le tambour, 
ce qui l’attache à la grande roue, et le mou- 
ton remonte. 

Quand la roue G descend, elle fait tour- 
ner le tambour en arrière , et déroule la 
corde qu’il porte; tandis que les chevaux, la 
grande roue, la lanterne et le volant mar- 
chent d’un mouvement continu ; et à me- 
sure que le tambour tourne en arrière, le con- 
trepoids W monte, et sa corde T se roule au- 
tour de la fusée spirale D. 

Plusieurs trous sont pratiqués dans le côté 
Inférieur du tambour; et le boulon Y prend 
le premier qu’il rencontre quand le tambour 
s’arrête par la descente de la roue sur le mou- 
ton, car avant cela le boulon n’a pas le 
temps de glisser dans aucun des trous. 

Les avantages particuliers â cette machine 
sont : i° d elever le mouton en employant le 
moins de forcepossiblc; q° que quand il est à la 
hauteur convenable, il se dégage de lui-même, 
et retombe très facilement ; 5° que les pinces 
ou forceps sont promptement baissées et qu’à 
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l'instant et d’elles-mêmes, elles ressaisissent le 
mouton, et le font remonterau sommet de la 
machine. 

On place cette machine sur un bateau, et 
l’on peut ainsi la transporter où l’on veut. Le 
mouton pèse mille kilogrammes, et des guides 
b b qui le conduisent dan9 sa descente ont 
5o pieds de hauteur. 

Les fig. 307 et 5o8 , représentent la coupe 
et l’élévation de la machine à piloter de Bunce. 

Ses parties principales A fig. 507, sont deux 
cordes ou chaînes sans fin liées ensemble par 
«les traverses en fer B (fig. 3o8), et correspon- 
dant à doux , rainures en croix, diamétrale- 
ment opposées dans la roue C (fig. 007), 
où elles sont reçues , et par le moyen de la- 
quelle la corde ou chaîne A est mise en rota- 
tion. F, II, K, est la vue d’un côté d’une forte 
pièce «le bois mobile, sur l’axe H. Destune 
molette sur laquelle la chaîne passe , et tourne 
en dedans au sommet de la machine. Cette 
molette , adaptée à la pièce F, II. K, se meut 
sur le centre II, et le poids I fixé à l’extré- 
mité K la maintient à la position F. L, fig. 3o 
est le mouton en fer, lié aux pièces de fer 
■par le crampon m. N est une pièce cylin-. 
tlrique en bois suspendue au crampon en 
O, laquelle, en glissant librement sur la barre 
qui lie le crampon au mouton, porte toujours 
le premier droit au-dessus de la chaîne quand 
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il arrive au bas de la machine , dans la po- 
sition de P : voyez fig. 007. 

Quand l’ouvrier placé en S fait tourner la 
manivelle ordinaire, le mouton se trouvant lié 
à la chaîne , est soulevé, et glisse entre les gui- 
des, quile conduisent verticalement. Quand il 
approche du sommet de la machine, la barre 
saillante Q du crampon frappe contre une 
pièce de bois en croix R , fig. oo'j , et consé- 
quemment détache le mouton. Alors le poids 
I delà pièce mobile attire à l’instant la molette 
vers la position indiquée par F, et maintient la 
chaîne indépendante du mouton pendant sa 
chute. Le crampon descend alors , et la pièce 
de bois R empêche qu’il ne prenne la chaîne; 
car cette pièce, étant plus légère que le poids, 
et se mouvant avec moins de vitesse, ne peut 
venir en contact avec lui que lorsqu’elle arrive 
en bas de la machine et que le mouton s’arrête. 
.Elle tombe alors, et unit encore le crampon à la 
chaîne qui fait remonter le mouton. 

MACHINE A ALLEZER. 

Cette machine est employée à percer des 
tuyaux de bois ou des cylindres métalliques 
pour diverses mécaniques ou pour conduire 
l’eau. 

On procédait autrefois û cette opération par 
le moyen d’un axe horizontal tourné par un 
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moulin, et au bout duquel était fixée une 
tarière. Le cylindre à forer était placé sur une 
table, glissant parallèlement à l’axe et attirée 
contre la tarière par la descente d’un poids. On 
objecte à cette méthode que toute déviation de 
la ligne droite parla table est transmise au cy- 
lindre, et le rend irrégulier; et que la tarière , 
à cause de son poids, agissant plus fortement 
sur la demi-circonférence du cylindre, fait qu’il 
est plus entamé dans cette partie, et par consé- 
quent d’une épaisseur inégale. Cet inconvénient 
est cependant évité jusqu’à un certain degré 
par une invention de M. Smeaton, qui consiste 
en une verge d’acier montée sur une table à 
, roulettes mobiles, et entrant dans le cylindre. 
En suspendant le poids du coupoir et de la ta- 
rière à ce mécanisme, la machine était infini- 
mentaméliorée, quoique encore très imparfaite. 

Il existe une machine à allézer les cylindres 
métalliques , qui n’est point sujette aux incon- 
vénients que nous venons d’indiquer. Elle est 
représentée en perspective fig. 5 1 4- On la sup- 
pose disposée à allézer un cylindre pour une 
machine à vapeur : les autres fig. 3io, m ! , 
3t 2 et3i3, expliquent la construction de ses 
divérses parties, A A, fig. 3 «4. indiquent deux 
seuils en chêne fixés parallèlement l’un à 
l’autre sur des dormants, établis dans le sol. 
A chaque extrémité de ces pièces s’élève un 
montant vertical en fer B B, pour soutenir les 
11 )6 
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tourillons de l’axe cylindrique D D qui porte 
l’allezoir, et que le moteur fait tourner. Le cy- 
lindre L L qui doit être nllezé, est attaché â 
demeure sur la barre , exactement concentri- 
que avec elle. Une pièce de fonte cylindrique 
K K, L L (fig. 5io, 3i2 et 3i5) nommée allé— 
zoir, glisse sur l’axe, et porte les lames d’acier 
fff , qui, en tournant, enlèvent des copeaux de 
métal. Cet allézoir se meut le long de la barre 
par un mécanisme que nous décrirons en- 
suite, et au moyen duquel elle avance pro- 
gressivemeut dans le cylindre en même temps 
quelle tourne avec l’axe D, Les lames doivent 
nécessairement enlever toutes les protubé- 
rances de l’intérieur du cylindre, dans le cer- 
ele qu’elles décrivent par leur mouvement ; 
mais elles ne peuvent attaquer rien de plus. 

. Le cylindre est posé sur une pièce suscepti- 
ble d’être ajustée suivant la dimension du cy- 
lindre, et par conséquent propre à en rece- 
voir de plusieurs grandeurs, dans une limite 
déterminée. Les pièces de fonte E E entrent 
dans une entaille pratiquée dans les seuil» 
A A, et elles y sont fixées par des boulons et 
des écrous. Sur ces pièces E Esont placées à 
angle droit des traverses F F, qui portent - les ' 
moutons GG , dans lesquels est placé le cylin- 
dre LL, soutenu en dessous sur formes b b , et 
assujetti par les bandes de fer a a, serrées par 
des vis qui entrent dans les montants G G. Le 
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cylindre cs [ajusté de manière A étrecohcentrt- 
que avec l’axe D D, et tenu ferme à sa plate 
par des coins enfoncés sous les forme» et entre 
les moutons. • t ! 

Pour expliquer le mécanisme par lequel 
l'allézoir est poussé en avant , lions ren- 
voyons aux fig. 3i 1 , 5ia et 3 1 5, où l’on vernti 
que l’axe D Dest un tube de fonte creusé dans 
toute sa longueur, et divisé de chaque cùté par 
une ouverture longitudinale c c, fig. 3io^ A ses 
extrémités on a laissé un tube ouvert par lés 
deux bouts, où se réunissent les deux soupa- 
pes. L'allézoir K K, L L se compose de deux 
parties : un tube K, adapté très-exactement à 
l’axe D, et un anneau de fonte L L, fixé sur 
K K au moyen de quatre coins. Sur sa ct|A 
conférence huit entailles sont pratiquées pour 
recevoir les lames f f, qui y sont maintenues 
par des coins. L’anneau K ne peut glisser au* 
tour de l'axe, parce qu’il est retenu par deux 
courtes barres de feree placées eh travers de 
l’axe, et reçues dans des entaiHes éoupées snè 
les bouts des anneaux K K. On a pratiqué au 
milieu de ces barres un trou dans lequel 
entre un boulon autour d’une crémaillère L, 
Une clef traverse l’extrémité de ce boulon , et 
empêche en même temps que la crémaillère 
ne soit repoussée en tenant lesLsrres eeà : leur 
place. La crémaillère est mise en mouvement 
par les dents d'un pignon N, et maintenue daus 

16. 
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sa position par le rouleau O : l’axe du pignon et 
du rouleau étant soutenu dans une pièce atta- 
chée au montant BB, comme on le voit dans 
la vue perspective de la machine fig. 3 14 . Un 
levier qui fait tourner le pignon, est placé 
sur l’extrémité carrée de l’axe, et chargé du 
poids P afin qu’il tende à faire avancer l’allé- 
zoir dans le cylindre. Ce lévier peut être placé 
dans tous les sens, sur le côté carré de l’axe 
de manière à repousser la crémaillère en ar- 
rière s’il est nécessaire. 

Dans quelques machines à allézer on em- 
ploie un autre mécanisme, peut-être préférable 
à celui-ci. Il consiste en quatre petites roues; 
l’une est fixée à l’extrémité droite D de la 
barre D D 1 , fig. 3 1 4- Un autre’pignon est atta- 
ché à l’extrémité d’un axe correspondant à 
la crémaillère M. A à l’autre extrémité est 
une petite vis qui joue dans un écrou fixé 
à l’allézoir K K à e, fig. 3io. Sous le second 
pignon, un troisième, contenant le même nom- 
bre de dents, est fixé sur un axe horizontal pa- 
rallèle à DD. Enfin à l’autre bout de cet axe 
est un quatrième pignon qui est pris par le 
premier pignon placé à l’extrémité de l’axe 
creux D D. Le premier pignon a trente-six 
dents, le quatrième trente; le second et le 
troisième ont nombre de dents indéter- 
miné, mais égal dans chacun. A mesure que 
l’axe D tourne , le premier pignon fixé sur 
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son extrémité prend Je quatrième, lequel par 
le moyen du troisième, qui est attaché sur le 
même axe met en mouvement le second. Le 
second pignon , étant fixé à un axe dans D D, 
détourne la vis à son autre extrémité, et fait en 
conséquence avancer l’allézoir le long du cy- 
lindre. Cette vis a huit filets par pouce, et ilfaut 
soixante tours de l’axe pour couper un pouce. 

Pour mettre un cylindre en place il est né- 
cessaire d oter les coussinets supérieurs 1 1 qui * 
portent sur les montants B B; en soutenant l’axe 
par son milieu sur des formes, on enlève le 
montant, le pignon N et le rouleau, en ôtant 
les écroux par lesquels ils tiennent aux seuils 
A A, la crémaillère M étant censée déjà en- 
levée. Un allézoir massif L, de la dimension 
convenable pour allézer le cylindre, est alors 
placé sur l’anneau Kfig. 3i3, et fixé par des 
coins : on reporte l’allézoir à l’extrémité la plus 
éloignée de l’axe , et le cylindre est mis en 
place. On place le montant B , et toute la ma- 
chine est remise dans l’état montré fig. 5i4, 
le cylindré étant par estimation jugé concen- 
trique à l’axe D. Deux barras de fer sont alors 
fixées par des coins aux points cc de l'axe, et 
appliquées aux extrémités du cylindre; tan- 
dis que l’axe tourne, elles font l’office de com- 
pas pour s’assurer de la concentricité du cy- 
lindre. De petits coins en fer sont enfoncés 
autour du cylindre pour l’ajuster bien exacte- 
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nient , et dans cet état il est prêt à être perforé. 

L’opération postérieure consiste à faire tom- 
ber les lames , qui sont attachées dans l’allé- 
zoir L par des coins, et ajustées en faisant tour-, 
ner l’axe, pour s’assurer qu’ils décrivent le 
même cercle. Alors op commence l’allézage 
du cylindre en mettautla roue motrice et l’axe 
en mouvement ; et la seule attention à avoir 
pour la conduite du mécanisme est de pren- 
dre soin que le poids P soit relevé aussi sou- 
vent qu’il descend par le mouvement des lames. 
Quand l’allézoir a parcouru toute la longueur 
du cylindre, on fait ressortir les lames pour 
qu’elles enlèvent une seconde couche du cy- 
lindre. Pour un ouvrage ordinaire, ces deux 
opérations suffisent; mais si l’on a besoin.de 
cylindres très-justes , il faut les allézcr plu- 
sieurs fois pour les réduire à une surface par- 
faitement cylindrique. La dernière opération 
est de placer le cylindre verticalement, ce qui 
se fait en enfonçant un allézoir de la dimen- 
sion exacte du cylindre, afin d’éprouver si le 
plan ou oreille qui déborde est bien perpendi- 
culaire à l’axe du cylindre, qui se trouve alors 
fini, et peut être enlevé, 

L’exactitudç de la machinedépend delà jus- 
tesse avec laquelle l’axe D qui pofte l’allézoir 
tourne sur ses tourillons , et s il tourne sur le 
même diamètre tout le long de sa course, 
hfcyUndre sera parfaitement calibré, Pendant 
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que l'axe tourne, on pourrait ajuster une pièce 
de bois dur dans les rainures du cylindre. 
L’anneau K est d’abord creusé, ensuite assu- 
etti sur l’axe et poli avec de l’émeri pour le 
rendre aussi juste que possible. 

On voit, fig. 5i i , l'élévation d'un moulin 
propre à faire marcher deux de ces machines. 
Le pignon 3o est censé placé sur l’axe de la 
roue à eau ; il fait tourner les deux roues 60 . 
<jo, qui portent des axes saillants avec une 
pièce croisée, semblable à la tête d’une vis, 
comme il est montré dans la figure. 

Les extrémités des axes auxquels sont adap- 
tés les allézoirs ont de semblables entailles, et 
le mouvement peut être communiqué ou ar- 
rêté à volonté, au moyen de clés placées entre 
les axes. 

MACHINE A COUPER DES FILS DE MÉTAUX. 

Divers mécanismes ont été appliqués à cet 
objet ; le meilleur que nous connaissions a 
été décrit ‘dans les Mémoires île la Société 
■philosophique américaine ainsi qu’il suit : 

A A A A, fig. 3 1 5 , est un banc de chêne 
dont le devant est parfaitement poli. B B B B , 
sont les pieds de ce banc, qui peuvent être 
massifs. C CGC, le charriot sur lequel les 
fils sont fixés; il se meut le long de la partie 
antérieure de A À A A parallèlement à tous ses 
côtés , et porte les fils graduellement sous le 
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tranchant du coupoir ou ciseau HH, pendant 
que les dents sont coupées. Ce charriot est 
inis en mouvement par un mécanisme à peu 
près semblable à celui par lequel les madriers 
sont portés contre la scie dans un moulin à 
scie, et que nous décrirons plus particulière- 
ment. D D D, sont trois tiges de fer insérées 
dans les extrémités du charriot à C C C, et pas- 
sant par des trous dans lestâtes E E E, qui 
sont vissées ferme contre les bouts du banc 
A A A A, pour diriger la marche du charriot 
C C C C parallèlement aux côtés du banc. F F 
sont deux montants verticaux, assemblés par 
des mortaises dans le banc A A A A presqu’à 
égale distance de chacune de ses extrémités, 
et placés directement en face l’un de l’autre. 
G , levier ou bras qui porte le ciseau H H ( fixé 
par la vis I) et tournant’sur les centres des deux 
vis K K, attachés dans les deux montants F F, 
transversalement au banc A A A A. En serrant 
ou en relâchant ces vis , le bras qui porte le 
ciseau travaille avec plus ou moins de force. L, 
vis qui sert â régler si les fils seront coupés 
plus gros ou plus fin. Cette vis tourne dans une 
tête M , qui est vissée ferme au sommet du 
montant F : l’extrémité inférieure de la vis L 
porte contre la partie supérieure du bras G et 
limite la hauteur à laquelle il s’élève. N, res- 
sort d’acier dont une extrémité est vissée sur 
l'autre montant F, et l’autre extrémité presse 
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contre le montant O, qui est fixé sur le bras G, 
.et par sa pression le fait monter jusqttà ce qu’il 
rencontre la vis L.-P bras portant une griffe 
ô l'une de ses extrémités marquée 6 ; l’autre 
extrémité est fixée par un joint au bout du 
montant O; le mouvement du bras G fait mou- 
voir la roue dentée A. Cette roue est fixée sur 
un axe qui porte une petite lanterne ou pi- 
gnon R, au côté opposé; ce pignon s’engrène 
dans une pièce S S qui est dentée, et solide- 
ment vissée contre un des côtés du chariot. 
F, crampon pour attacher une extrémité du 
fil Z Z «à la place ou lit sur lequel il doit être 
coupé. V, autre crampon ou chien du côté 
opposé tournant autour d’une charnière W 
solidement fixée au chariot C C C C -Y pièce 
également vissée dans le chariot et à travers 
la quelle passe la vis X, qui presse par son 
rxtrémitéinféricurc contrôla partie supérieure 
du crampon V, sous lequel est placé l’autre 
bout du fil Z Z, tenu ferme dans cette si- 
tuation pendant qu’on le coupe par la pres- 
sion dudit crampon V. — 7 7 77* lame de 
plomb disposée dans une cavité pratiquée dans • 
le corps du charriot un peu plus large et 
plus longue que les plus grands fils. La sur- 
face de cette lame de plomb est formée diffé- 
remment, selon les sortes de fils demandées. 
— 2,2 sont deux pênes qui entrent dans les 
dents de la roue Q pour l’empécher de retour- 
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ner. 3,3 , est un chevalet pour soutenir l'ex- 
trémité de l’axe de la roue à dent9 Q. — 5 est 
un support sur lequel s’appuie une tète pour 
soutenir l’autre extrémité de l’axe. 

Quand lefil ou les (ils sont mis è leur place ► 
la machine peut être dirigée de manière à les 
couper au degré de finesse désiré| par le moyen 
de la vis régulatrice L, qui, en s’enfonçant plus 
avant dans le bras M, donne["des fils plus fins, 
et vice versa ; car le bras G peut s’élever plus 
haut si l’on relâche la vis, ce qui permet au 
bras P d’aller plus loin le long de la circon- 
férence delà roue dentée, et conséquemment 
de communiquer un mouvement plus étendu 
au chariot CCCC, et de rendre les fils plu9gros. 

Avec la machine ainsi disposée , un aveugle 
pourrait couper un fil avec plus d’exactitude 
que l’homme le plus clairvoyant ne pourrait 
le faire par l’ancienne méthode ; car en frap- 
pantavec un marteau sur la tète du coupoir ou 
ciseau li H, tous les mouvements sont mis en 
jeu ; et en répétant le coup, tous les fils d’un 
côté Sont coupés dans leur longueur: on les re- 
• tourne alors, et par un autre coup, l’autre côté 
est coupé. Il n’est pas nécessaire d’appuyer 
beaucoup sur l’utilité de cette machine; la 
personne la plus ignorante en mécanique 
peut concevoir ,• en l’examinant , qu’elle est 
susceptible d’être mise en mouvement par 
l’eau comme par la main , de couper des fils. 
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de toutes dimensions, dans la quantité que 
l’on voudra, et en une seule fois : mais c’est 
sur-tout pour couper les fils métalliques fius 
employés dons l’horlogerie, que ce mécanisme 
est précieux, puisqu’il permet deles faire d’une 
égalité et d’une ténuité extrême. Quant aux 
matériaux qu’on doit employer dans la con- 
struction de celte machine et à la dimension 
de ses différentes parties , le jugement de l’ar- 
tiste doit en décider.; on observera simplement 
qu’il faut que le tout soit capable de soutenir 
un effort assez violent. 

MACHINE A DIVISER , DE RAMSDEN. 

Cet utile instrument est de l’invention de 
M. Jessc Ramsden , auquel la Commission de 
longitudea donnéGi 5 livres sterling pour qu’il 
s’engageât à enseigner à un certain nombre de 
personnes, qui devait être au plus de dix, 
dans l’espace de deux ans, à dater du aS octo- 
bre 1775, jusqu'au 28 octobre 1777, la ma- 
nièredeconstruireet d’employer cette machine. 
Il promettait de plus de diviser, avec la même 
machine, tous sectanls et octants de cuivre au 
taux de trois schellings par octant, et de six 
schcllings par sectant avec les divisions do 
Noniu* en demi-minutes, aussi long-temps que 
la Commission jugerait convenable de laisser 
la machine en sa possession. De cette somme. 
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3oo furent données à AL Rainsdcn, comme ré- 
compense pour l’utilité de son invention , et 
5 1 5 pour céder la propriété de la machine à la 
Commission. 

La description suivante en a été donnée par 
SL Ramsdcn, sous serment. 

Cette machine se compose d’une grande 
roue de laiton , soutenue sur un support d’aca- 
jou à trois pieds, lesquels sont fortement liés 
ensemble par des branches , de manière à 
les rendre parfaitement stables. Sur chaque 
pied du support est placée une roulette à frot- 
tement conique , sur lesquelles repose la roue ; 
et, pour l’empêcher de glisser hors des rou- 
lettes à frottement, le centre de la roue tourne 
dans une crapaudino placée au haut du sup- 
port . 

La circonférence de la roue est entaillée ou 
coupée(par un moyen qui sera décrit plus bas) 
en a,i6o dents, entre lesquelles s’engrène une 
vis sans fin ; six tours de la vis font parcourir 
à la roue un espace égal à un degré. 

Un cercle de cuivre est fixé sur l’axe de la vis; 
la circonférence de ce cercle est divisée en 
soixante parties ; chaque division répondant 
;1 un mouvement de la roue de dix secondes, 
six divisions sont égales à une minute , etc. 

Plusieurs diflérents arbres d’acier trempé 
sont enfoncés exactement dans le support au 
centre de la roue. La partie supérieure des ar- 
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bres, qui repose sur le plan , a différentes di- 
mensions, pour s’assortir avec les centres des 
diverses pièces que l’on doit diviser. 

Quand on veut diviser quelque instrument, 
on ajuste son centre bien exactement sur l'un 
de ces arbres , et on fixe l'instrument sur le 
plan de la roue à diviser par des vis qui entrent 
dans des trous pratiqués à cet effet dans les 
rayons des roues. 

L’instrument étant ajusté sur 1e plan de la 
roue, la pièce qui porte le stile diviseur est 
fixée à une de ses extrémités sur la pièce qui 
porte la vis sans fin, au moyen des vis que l’on 
meut à la main. L'autre extrémité saisit la par- 
tie de l’arbre d’acier qui est posée au-dessus de 
l’instrument que l’on veut diviser par une 
coche qui y est pratiquée ; par ces moyens , 
tes deux bouts de la pièce première sont main- 
tenus parfaitement stables et exempts de toute 
secousse. 

La pièce qui porte 1e stile diviseur est faite 
de manière à glisser sur celle qui porte la vis 
sans fin à certaine d istance du centre de la roue, 
suivantee qu’exige le rayonde l’instruincntàdi- 
viser'; on peut l’assuj tteir en serrant deux cram- 
pons , et 1e stile diviseur , étant lié avec les 
crampons par la pièce à double jointure, per- 
met un mouvement facile vers le centre, ou du 
centre pour couper tes divisions sans aucune 
secousse latérale. 
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De tout ce qui a été dit , il résulte qu’un in- 
strument, ainsi ajusté sur la roue divisante, 
peut être mu dans tous les angles possibles par 
la vis et le cercle diviseur qui est sur son ar- 
bre ; et que cet angle peut être marqué sur le 
limbe de l’instrument avec la plus grande 
exactitude par le stile diviseur, qui ne se 
meut qu’en ligne directe, tendante au centre, 
et qui est de plus exempte des inconvénients 
qui accompagnent la méthode de couper par le 
moyen d’un coin droit. Cette manière de tirer 
les lignes empêche qu’aucune erreur ne pro- 
vienne de l’expansion ou de la contraction du 
métal pendant l’opération de diviser. 

La pièce portant les vis est fixée au sommet 
d’un pilier conique, qui tourne facilement au- 
tour de son axe, et se meut de plus librement 
vers le centre, ou du centre de la roue, ensorte 
qu’elles peuvent être entièrement guidées 
par la pièce qui les lie avec le centre, au 
moyen de quoi on rend la roue excentrique au 
degré voulu, et l’arbre ne peut produire au- 
cune erreur dans la division'; d’ailleurs , par 
une invention particulière ( que l’on décrira en- 
suite) , la vis, quand elle est pressée contre les 
dents delà roue, se meut toujours parallèle- 
ment à elle-même; de sorte qu’une ligne , joi- 
gnant le centre de l’arbre et le stile diviseur 
étant continué , forme toujours des angles 
égaux avec la vis. 
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La fig. 5 i 6 représente une perspective do 
la machine; fig. 517, un plan dont la fig. 3 18 
représente une coupe sur la ligne 1 1 A. 

La grande roue A a 45 pouces de diamètre} 
elle est composée de 10 rayons , soutenus par 
desbarresangulaires,commcon levoit fig. 3 i 8 . 
Ces barres et rayons sont unis par un cercle B 
de j[\ pouces de diamètre et de trois pouces 
d’épaisseur. Pour donner plus de force , le 
tout est formé d’une seule pièce de laiton. 

Comme tout le poids de la roue A porte sur 
son cercle B, les barres sont plus épaisses à 
la place où elles joignent la roue; et consé- 
quemment leur épaisseur diminue à mesure 
qu’elles approchent et du centre et de la cir- 
conférence, ainsi qu’on le voit figure 5 18. 

La surface de la roue A doit être unie et 
très plane, et sa circonférence très-exacte. Le 
cercle C, qui forme le limbe, est en argent; il 
doit être exactement adapté sur la circonfé- 
rence de la roue, sur laquelle il est attaché par 
des vis , qui , après avoir été serrées autant que 
possible y sont bien rivées. La surface plane A 
(fig. 5 i 8 ) de la roue est fixée par des esses, sur 
une tringle parfaitement ajustée dans un tour. 
Les deux surfaces et la circonférence du cer- 
cle C, un trou qui traverse le centre, et la par- 
tie plane autour de b et le côté inférieur de 
la roue B, ont été tournés en même temps. 

D est une pièce de laiton dur , dans laquelle 
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est un trou pour recevoir l’arbre d’acier d, 
qui doit être parfaitement droit et juste. Cette 
pièce de laiton est tournée très régulièrement 
sur un arbre, et la face qui s’applique sur une 
roue b est dressée très-plane, l’arbre d’acier 
d doit être placé perpendiculairement au plan 
de la roue; cette pièce est attachée sur la roue 
par six vis d’acier. 

Une crapaudine de cuivre Z est’attachée au 
centre du support d’acajou , et reçoit la partie 
inférieure de la pièce D, étant construite de 
manière à la rencontrer dans une partie étroite, 
près delentréé, pour empêcher les obliquités 
de la roue d’incliner l’arbre; une grande pré- 
cision dans cet assemblage n’est point néces- 
saire puisqu’aucune secousse dans la crapau- 
dine ne peut produire de mauvais effets, 
comme on le verra quand nous décrirons l’ap- 
pareil à couper. 

Lorsque la roue est mise dans la position 
quelle doit avoir, le côté inférieur du cercle 
B, 6g. 5.6, 3. 7 et 3.8, repose sur la cir- 
conférence de trois roulettes W pour faciliter 
son mouvement autour de son centre. L’axe de 
l’une de ces roulettes est une ligne qui joint le 
centre de la roue et le milieu de la vis sans fin , 
les deux autres sont placées à égale distance 
l’une de l’autre. 

Fig. 5i6, bloc de bois fortement attaché à 
l’un ('es pieds du support. La pièce g est vissée 
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au côté supérieur du bloc; elle porto des cous-* 
sinets, dans lesquels tourue l’axe transversal 

h, fig. 5 ig; les coussinets sont maintenus en- 
semble par les vis i. 

L’extrémité inférieure du pilier conique P, 
fig. 5 1 6 et 019, se termine par une goupille 
cylindrique en acier h, fig. 519, laquelle passe 
à travers et tourne dans l’axe transversal h, où 
elle est retenue par un arrêt et une vis. 

A l’extrémité supérieure du pilier conique 
est attachée la pièce G, fig. 019, dans laquelle 
tourne la vis sans fin. Les pivots de la vis ont la 
forme de deux cônes tronqués , joints par un 
cylindre, comme on le voit dans la fig. 020. 
Ces pivots sont contenus entre des coussinets, 
qui pressentseulementsur les parties coniques, 
et ne touchent point les parties cylindriques : 
les vis a maintiennent ensemble les coussinets, 
et elles peuvent être serrées quand on le juge 
nécessaire pour empêcher la vis de vaciller. 

Sur l’axe de la vis est une petite roue de 
cuivre K, fig. 5 16, 017, Ô19 et 5 ao, dont la 
circonférence extérieure est divisée en 60 par- 
ties; chaque division est numérotée six fois de 
même 1 , 2 , etc., jusqu’à 1 o. Le mouvement 
de cette roue est marqué par l’index y , fig. 
5 iq et Ô20, placé sur la pièce G. 

H, fig. 3 16, représente une partie du sup- 
port, ayant une fente parallèle dans la direc- 
tion du centre de la roue, assez grande pour 

‘7 
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recevoir la partie supérieure du pilier de cuivre 
conique P, lequel porte la vis et la pièce dans 
laquelle elle est montée. La résistance qui a 
lieu quand la vis sans fin fait mouvoir la roue, 
pressant contre le côté gauche de l’en- 
taille H, ce côté est couvert par le cuivre , et le 
pilier est pressé contre lui par un ressort placé 
du oôté opposé. Par ces moyens > le pilier est 
fortement soutenu latéralement, et cependant 
les vis peuvent être aisément poussées hors ou 
vers la circonférence de la roue, et le pilier 
tourne librement sur son axe pour prendre 
les directions que lui donne la pièce -L. 

A chaque coin de la pièce 1 , iig. 5 19, sont 
des vis n d’acier trempé, ayant des pointes co- 
niques bien polies; deux de ces vis tournent 
dans des trous coniques pratiqués dans la 
pièce delà vis, près de 0, et les pointes des 
deux autres tournent dans les trous de la pièce 
G. Les vis p, qui sont en acier, sont faites 
pour empêcher les vis à pointes coniques de 
se dévisser lorsque la pièce est en mouve- 
ment. , • ■ ’’ 

, L , fig. 3 1 6, 3 1 7 et 32 1, est une pièce de cui- 
vre qui sert à lier la vis sans fin , sa mouture, etc. , 
avec lç centre de la roue; chaque bras de cette 
pièce est terminé par une vis d’acier qu’on 
peut faire passer dans tousles trous^de la pièce 
Q, fig. 319, suivant ce qu’exige l’épaisseur de 
l’objet qui doit être divisé par la roue. Ces vis 
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sont attachées au moyen d'écroua r, fig. Si 6 
et 317. , . ' • > 

A l'extrémité de cette pièce est une plaque 
d’acier b , fig. Sa 1. ayant un cran triangulaire» 
Quand la vis sans fin presse contre les dents 
placées sur la circonférence de la roue, ce qui 
peut se faire en tournant la vis S, fig. 3 i 6 et 
S 17, de manière à presser le ressort t, ce cran 
saisit et presse l’axe d’acier d. L’extrémité de 
la pièce peut être élevée ou abaissée en dé- 
plaçant le coulant prismatique a , fig. 317, 
que l’on peut fixer à la hauteur désirée au 
moyen des quatre vis d'acier v, fig. 3 1-6, 017 
et 3 a 1. . . 

A la partie inférieure du coulant est un 
cran K, fig. 3 i 6 et 3 a 1, dont le plan est pa- 
rallèle à la vis sans fin, et la pointe de l’arbre 
d. fig. 3 i 8 , en reposant dans ce cran, em- 
pêche cette extrémité de la pièce de vaciller. 
On empêche la vis S, fig. 3 16 et 3*7, de se 
dévisser en serrant l’écrou cv. 

' On coupe les dents placées sur la circonfé- 
rence de la roue de la manière suivante ; 

« Ayant examiné en quel nombre de 
dents il convenait de diviser la circonférence 
de cette roue, j’ai trouvé pour résultat 2,160, 
ou 56 o multiplié par 6. J’ai fait deux vis de la 
même dimension, en acier trempé, de la ma- 
nière qui sera décrite plus bas; les intervalles 
entre les pas étaient tels, qu’ils pourraient 

• 7 - 
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aller dans le 9 limites de ce qui serait tourné 
de la circonférence de la roue. L’une de ce9 
■vis, destinée à couper les dents, fut entaillée 
en travers des pas, de sorte qu’elle pût couper 
en scie lorsqu’en tournant elle presserait sur 
la circonférence de la roue. Alors, prenant un 
segment de cercle d’un peu plus que 60 degrés, , 
et à peu près du même rayon que celui de la 
roue, et la circonférence étant très-exacte , je 
décrivis un arc près du bord, et je tirai la corde 
de 60 degrés. Ce segment étant mis à la place 
de la roue, j’entaillai son côté, et je comptai le 
nombredes révolutions et des pas de la vis com- 
pris dans l’arc de 60 degrés. Je corrigeai alors 
le rayon selon la proportion de 56 o révolutions 
qui devaien t avoir lieu en 60 rlegrés, au nombre 
que j’avais trouvé. Ensuite je prisavecun com- 
pas ce rayon ; tandis que la roue était sur le 
tour, une pointe du compas fut posée dans son 
centre,' cl l’autre décrivit un cercle sur l’an- 
neau. Alors la moitié de l’épaisseur des pas de 
la vis étant prise comme diviseur , je la portai 
en dehors du cercle, et je décrivis un autre cer- 
cle coupant ce point ; puis je lis un trou sur la 
circonférence de la roue, de la même forme que 
celle de la vis au bas des pas , et le fond de ce 
trou fut ajusté au même rayon ou distance du 
centre de la roue, que l’extérieur des deux 
cercles. 

» La roue étant alors ôtée du tour, la pièce 
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de laiton D, fig, 3 i 8 , fut vissée sur elle à de- 
meure connue il a été dit ci-dessus. 

» Je décrivis un cercle d’un centre très exact, 
sur l'anneau C, fig, 3 i 6 , 517 et 5 18, d’environ 
un dixième de pouce, en dedans duquel la base 
des dents devait se trouver. Je divisai ce cercle 
avec la plus grande précision, d’abord en cinq 
parties, puis chaque partie en trois. Je parta- 
geai en deux ces parties quatre fois, c’est-à-dire 
en supposant que toute la circonférence con- 
tenait 2,160 dents. En la divisant en cinq par- 
ties, chaque partie contiendrait 452 dents; les- 
quelles parties, divisées également en cinq di- 
visions, contiendraient 1 44 dents ; et cet espace, 
partagé quatre fois, donnerait 72, 56 , 18 et 9; 
donc chacune des dernières divisions contien- 
drait 9 dents. Mais, comme je craignais que 
quelques erreurs ne résultassent de la quinque- 
section et de la trisection, je décrivis un autre 
cercle sur l’anneau C ( fig. 022), dont le dia- 
mètre avait un dixième de pouce de moins que 
le premier, et je le divisai par de successives 
bisseclions, comme 2 160, 1080,540,270, 1 35 , 
67 et demi, et 33 un quart. Comme le fil de 
métal fixe (que nous décrirons tout à l’heure) 
coupait les deux derclcs, je pus examiner leur 
coïncidence à chaque 1 35 révolutions (après 
avoir coupé je pus l’examiner à chaque 33 5 / 4 ). 
N’ayant trouvé aucune différence sensible en- 
tre les deux suites de divisions, je fis choix 
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de la première pour couper; et comme la coïn- 
cidence du fil de métal fixe, avec une inter- 
section, pouvait être plus exactement déter- 
minée qu’avec un point ou division, je fis 
usage d’intersections dans les deux cercles ci- 
dessus décrits. 

« Les bras de la pièce L,fig. 3 a 2 , furent liés 
par une mince pièce de cuivre, large de trois 
quarts de pouce, ayant dans le milieu un trou 
d'un dixième de pouce de diamètre. A travers 
ee trùu un fil d’argent fut fixé de manière à ce 
qu’il se confondit avec un rayon de la roue. 
La coïncidence de ce fil avec les intersections 
put être examinée avec une lentille d’un foyer 
d’un septième de pouce, fixée dans un tube 
attaché à l’un des bras L (1). Par une mani- 
velle adaptée à l’extrémité de la vis, la division 
marquée 10 sur le cercle K, fut placée sur son 
point, et par le moyen d’un crampon et d’une 
vis à serrer, faite exprès, l’intersection mar- 
quée 1 sur le cercle C fut ajustée pour coïn- 
cider exactement avec le fil métallique fixe. 

' Alors la vis étant fortement pressée contre la 
circonférence de la roue , je déplaçai le cram- 
pon , et je fis faire à la vis , au moyen de sa ma- 
nivelle, neuf révolutions, jusqu'à ce que l’în- 


( i ) Les intersections sont marquées sur la planche pour 
la clarté de l’explication , quoique réellement elles soient 
invisibles , étant placée sous la plaque de cuivre. 
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tersection marquée a4o arrivât près du 111. Des- 
serrant ensuite la vis S, je relâchai la vis de la 
roue, et je la fis tourner en arrière jusqu’à ce 
que l'intersection marquée 2 coïncidât avec le 
fil; et au moyen du crampon ci-dessus men- 
tionné, la division 10 sur le cercle étant mise» 
son point, la vis fut pressée contre le côté do la 
roue par la vis à tête S. Le crampon fut alors 
déplacé, et la vis tournée neuf fois, jusqu’à 
ce que l'intersection marquée 1 coïncidât pres- 
que avec le fil ; la vis fut relâchée de la roue en 
détournant la visS comme nous l’avons indiqué 
ci-dessus. On fit ensuite tourner la roue jus- 
qu’à ce que l’intersection 3 coïncidât avec le fil; 
la division 10 sur le cercle étant mise à sou 
point, la vis fut pressée contre la roue comme 
avant, et après neuf révolutions de cette vis, 
l'intersection 2 coïncidait presque avec le fil, et 
la vis se trouvait relâchée. Je procédai de cettc^ 
manière jusqu’à ce que toutes les dents fussent 
marquées sur la circonférence de la roue. La 
même chose fut répétée trois fois pour rendre 
l'impression de la vis plus profonde; alors je 
traçai les divisions tout autour de la roue, tou- 
jours dans la même direction sans dégager la 
vis; et les dents se trouvèrent achevées. 

11 est évident que, si la circonférence de la 
roue était seulement d’une dent ou de dix 
minutes plus grande que la vis ne l’exige , cette 
faute serait , dans le premier exemple , ré-» 


Digitized by Google 


LK JIEC.IN IC IF.* 


264 

duite à la trois cent dixième partie d’une ré> 
volution, ou deux secondes et demie : et ces 
erreurs ou inégalités des dents, se distribue- 
raient également autour de la roue, à la dis- 
tance de neuf dents l’une de l’autre. Mainte- 
nant, comme la vis en travaillant a conti- 
nuellement été engagée daus plusieurs dents à 
la fois, et que celles-ci se sont constamment 
succédées les unes aux autres , les inégalités 
se trouveut bientôt corrigées naturellement, 
et les dents sont parfaitement égales. La pièce 
de cuivre qui porte le fil est alors ôtée , ainsi 
que la vis à tailler , une vis simple ( que nous 
décrirons ensuite) la remplace : à l’extrémité 
de la vis est un petit cercle de cuivre , dont 
la circonférence est divisée en soixante parties 
égales, et numérotée de six en six divisions , 
comme on l’a dit plus haut. 

A l'autre extrémité de la vis est une roue den- 
tée c, ayant soixante dents , et couverte par le 
cercle creux d , fig. 5ao; lequel porte deux 
cliquets, qui prennent les deux côtés opposés 
des dents , quand la vis doit être poussée en 
avant. Le cylindre S tourne sur un fuseau d’a- 
cier F, qui passe à travers la pièce Y, sur la- 
quelle il est vissé fortement ; cette pièce, pour 
plus grande solidité , est attachée à la pièce de 
la vis G , fig. 3 1 r> , par les hras v ; une rainure 
en spirale, ou filet , est coupée sur l’extérieur 
du cylindre S, qui sert à tenir la corde et à 
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faire mouvoir le levier J sur son centre, par le 
moyen d’une dent d’acier n , qui engrène les 
filets de la spirale. Au levier tient une forte gou- 
pille d’acier m, sur laquelle tourne une douille 
de cuivre v, qui passe dans une entaille de la 
pièce p, et peut être serrée dans toutes scs par- 
ties par la vis f ; cette pièce sert à régler le nom- 
bre des révolutions delà vis pour chaque mou- 
vement de la pédale II. 

T , fig. 3i6, est une boîte de cuivre conte- 
nant un ressort en spirale ; une forte corde à 
boyau est tournée trois ou quatre fois sur la 
circonférence de cette boîte, qui fait aussi 
plusieurs tours sur le cylindre S; d’où elle 
est a t Lâchée à la pédale 11 , fig. 5i6. Quand 
on pèse sur la pédale , la corde tire le cy- 
lindre, et le fait tourner autour de son axe; 
les cliquets prenant alors les dents , emportent 
la vis en tournant avec elle, jusqu’à ce que 
la dent u, s’engrènant dans la spirale, le 
levier J , fig. 5 1 9 , est porté près de la roue a , 
et le cylindre est arrêté par la tète devis a, 
frappant sur le sommet du levier J. En même 
temps le ressort est remonté par l’autre bout 
de la corde qui passe autour de la boîte T , 
fig. 5 16 . Quand le pied quitte la pédale, le 
ressort se détend de lui-même, pousse le cy- 
lindre en arrière, et les cliquets sont dégagés 
de la vis et de la roue à dents , jusqu’à ce que 
Ja pièce t frappe sur l’extrémité de la pièce p. 
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fig. 3i6 ; le nombre des révolutions de la vrsv 
à chaque pas , est limité par le nombre de 
révolutions qu’on laisse faire au cylindre en 
arrière , avant que l’arrêt frappe sur la pièce p. 

Quand la vis sans Gn a tourné autour de son 
axe avec une vitesse considérable, son mou- 
vement continue un peu après que le cylindre, 
fig. 3 1 6 et 019 , a été arrêté. On obvie à cet 
inconvénient au moyen du petit levier n, fait 
de manière que , lorsque le levier J est prêt 
d’arrêter la vis x , il presse la pièce x. du 
levier angulaire , par une petite canelure ; 
celui-ci porte l’autre bout » , du même levier, 
en avant , et arrête la vis sans fin par la gou- 
pille d’acier qui frappe sur son sommet : 
le pied du levier est encore élevé par un petit 
ressort qui presse les crochets v. 

D, deux jumelles liées parla pièce a, glissent 
l’une sur un bras du corps de machine L; 
l’autre, sur l’autre, fig. 3i6 , 3 1 7 et 3a 1 ; et 
peuvent être fixées à volonté parles quatre vis 
e, qui pressent contre les ressorts d’acier pour 
éviter de gâter les bras ; la pièce g est faite 
pour tourner, sans secousse, entre deux vis à 
pointes coniques f, que l’on empêche de se 
dévisser, en serrant les écroux N. 

La pièce ni, fig. 021 , est disposée pour 
tourner sur la pièce g, par les vis à pointe s, 
reposant dans les centres creux e. 

Comme on a souvent besoin de couper des 
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divisions sur des plans inclinés adaptés «à cet 
effet, la pièce y , dans laquelle le diviseur est 
fixé, a un axe conique à chaque bout, qui 
tourne dans des coussinets ; quand le slile dh. 
viseur est incliué , il peut être fixé dans cetle 
position en serrant les vis d’acier b. 

Description de la Machine avec laquelle la 
vis suns fin de l'appareil à diviser, a été 
coupée. 

I'ig. 5a4 , représente un côté de la machine 
dans ses dimensions réelles. 

Fig. 523, face supérieure de la machine , 
vue à vol d’oiseau. 

. A, barre d’acier triangulaire, à laquelle 1rs 
trous triangulaires des pièces B et C sont 
exactement proportionnés , et sur lesquelles 
elles peuvent être fixées par les visD, dans un 
point quelconque. 

E , pièce d’acier, sur laquelle la vis doit être 
coupée ; cette pièce , après avoir été durcie et 
trempée , reçoit des pivots tournés dans la 
forme de deux cônes tronqués , comme on le 
voit dans les dessins de la machine à diviser, 
fig. 520 ; ces points ont été exactement 
ajustés dans les coussinets F et T, qui sont 
maintenus ensemble par les vis s. 

H, vis d’acier non trempé, ayant un pivot 
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I,qui tourne dans le trou k, à l’autre bout 
de la vis est un centre creux , qui reçoit 1» 
pointe conique dure de la goupille d’acier m. 
Quand cette pointe est suffisamment pressée 
contre lavis pour l’empêcher de vaciller, on 
fixe la goupille d’acier en serrant les vis Y. 

N, noix cylindrique mobile sur la vis H , qui 
empêche toute secousse, et peut être serrée par 
les vis O. Cette noix est liée avec la pièce P, par 
l’embrasure W, à travers laquelle passe l’arbre 
de la vis H. On voit cette pièce de face , et sa 
coupe transversale à l’arbre de la vis, en X. 
Cette embrasure est liée à la noix par deux 
coulants d’acierS, qui tournent sur des gou- 
pilles entre les jumellesT. Les extrémités oppo- 
sées de ces coulants S , tournent de la même 
manière sur les goupilles a ; un axe de la 
jointure tourne dans un trou sur l’aiguille b , 
lequel est fixé sur la pièce P ; et l’autre tourne 
dans un trou d , pratiqué à cet effet dans 
la même pièce qui porte l’aiguille b. Par ces 
moyens, quand on tourne la vis , la pièce P 
glisse d’une manière uniforme sur la barre 
triangulaire A. 

K , petite tige d’acier triangulaire, qui glisse 
dans une rainure de la même forme sur la pièce 
P. La pointe de cette barre ou ciseau est de 
la grosseur des filets que l’on veut tailler sur 
la vis salis -fin. Quand le ciseau est disposé 
pour mordre sur la vis qu’on veut préparer,. 
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on peut le fixer en serrant les vis c, qui pres- 
sent les deux pièces de cuivre sur la vis. 

Après avoir mesuré la circonférence de la 
roue à diviser, je trouvai qu’elle exigeait une 
vis moins fine , d’environ un filet sur cent, que 
la vis conductrice II ; et que celle placée sur la 
tète K, sur laquelle la vis devait être coupée , 
serait dans le rapport convenable pour pro- 
duire cet effet , en donnant à la roue L , 198 
dents, et à la roue Q 200. Ces roues furent 
mises en communication l’une avec l’autre, 
par la roue intermédiaire R , qui servit de 
plus à donner aux filets des deux vis la même 
direction. 

La pièce P est limitée dans son mouvement 
sur la barre A , par des pièces g ; et l’on 
peut la faire glisser au poiut d'être suffisam- 
ment serrée avec les vis a. 

‘ s;!’.; ' 1 •' - '• • 

TOURS ET APPAREILS A TOURNER. 

Letour est une machine usitée pour tourner 
le bois, l’ivoire, les métaux et autres maté- 
riaux. 

Le tour ordinaire est composé de deux ju- 
melles ou côtés de bois, parallèles à l’horizon, 
ayant entr’elles une ouverture ou rainure. 
Deux pièces, nommées poupées sont perpen- 
diculaires aux premières , glissent entre elles, 
et sont fixées, en descendant, au point que 
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Ton veut. Ces pièces sont pourvues de deux 
pointes, au milieu desquelles est soutenue la 
pièce qu’on veut façonner. Elle tourne dans 
les deux sens par le moyen d’une corde qui 
l’entoure, et s’attache en dessus au bout d’un 
bâton pliant , et en dessous à une planche 
qui forme pédale, et que l’on fait mou voir avec 
le pied. Il y a aussi un arrêt, qui porte sur 
l'instrument et le maintient. 

Nous allons donner la description , faite par 
M. J. Farey, des tours perfectionnés, fabriqués 
parM. Henri Maudsley , de Margaret-street , 
Cavendish square. 

A. fig. 3a5, est une grande roue avec 
quatre gorges sur sa circonférence; elle est 
mise en mouvement par une manivelle B, et 
une pédale C, à la manière ordinaire ; la corde 
qui passe autour de cette roue , passe égale- 
ment sur une roue plus petite D , appelée 
mandrin : elle est composée de quatre roues 
accolées, de différents diamètres, afin de pou- 
voir augmenter ou diminuer la vitesse de la 
pièce qu’on veut tourner; chacune porte une 
gorge sur sa circonférence, qui correspond 
aux quatre gorges de la grande roue A , pour 
que la même corde puisse s’appliqueraux dif- 
férentes gorges du mandrin D: La roue A peut 
ctre élevée ou baissée par une vis a , et par 
une autre placée à l’autre bout de l’essieu ; la 
verge de connection C peut être allongée ou 
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l'accourcie, en vissant les crampons aux deux 
extrémités, plusou moins avancées. L’extrémité 
M de l’axe de la rouel), figure32(), se termine 
par une pointe pour entrer dans un trou fait 
au bout d’une vis placée dans le montant E , 
Gg. 3a5; l’autre extrémité de l’axe delà roue 
D , fig. 3a6 , est conique , et tourne dans une 
crapaudine placée dans le moutanlF, fig. 3a5 ; 
ensorte qu’en serrant la vis placée dans E, 
l’extrémité conique F peut en même temps, 
être ajustée dans la crapaudine. La poupée 
G a un trou cylindrique percé dans son som- 
met, pour recevoir la verge pointue et polie d , 
que met en mouvement la vis e , et qui est 
fixée par la vis f\ la poupée en entier C 3 t fixée 
sur la barre triangulaire prismatique H par 
une jumelle , fig. 35a , dont les deux extré- 
mités a b , passent à travers des trous b, dans 
le bas de la poupée G sous la barre, et le tout 
est fixé par la vise, qui presse contre. Par ces 
moyens la poupée peut être dégagée de la 
barre sans ôter le support I. comme dans 
les tours ordinaires. L’usage delà barre trian- 
gulaire a été trouvé de beaucoup préférable 
à celui de la barre double rectangulaire ordi- 
nairement employée. L’arrêt J est un appa- 
reil semblable; il est composé de trois pièces, 
fig. 027 , 3a8 et 329 . Fig. 3a8 , est une des 
pièces dont l’ouverture a b c est soutenue 
parla barre H, fig. 4a5 ; les quatre pieds d 


! 


Digitized by Google 


a-2 LE MÉCANlCrEN 

ddd, fig. 5 ag , sont alors placés soug la barre 
( clans les retraits , fig. 328 , qui sont faits pour 
les recevoir) ; en sorte que les entailles dans 
ddd d, puissent être de niveau avec le som- 
met de la fig. 328. Les deux languettes e f, 
fig. 327, glissent dans des entailles, au som- 
met de dddd , fig. 328, pour tenir le tout en- 
semble; la rainure*, reçoit une pièce corres- 
pohdante sur e f , fig. 827, pour la rendre 
'stable ; la totalité de la fig. 827 a un cou- 
vercle métallique pour retenir les copeaux , 
et les empêcher d’entrer dans les rainures. Il 
est clair qu’en serrant la vis h, placée au bas 
delà figure 529, le tout sera fixé, et ne pourra 
glisser le long de la barre H , et la fig. 827 ne 
pourra glisser dans une direction perpendicu- 
laire à la barre. La pièce i, fig. 027, sur 
laquelle l’instrument est établi, se hausse ou 
se baisse à volonté; elle est fixée par une vis 
m. Sur l’extrémité n du noyau P, fig. 325 et 
326, on visse, quand l’occasion l’exige, une 
soubarbe universelle, pour soutenir tous les 
ouvrages que l’on veut tourner. {V. fig. 55o. ) 
À est l’écrou pour recevoir la vis n , fig. 32.5; 
près del’extrémité de A , est une autre vis B B, 
dont le mouvement rétrograde est empêché 
par un collier fixé au milieu de sa hauteur par 
la vis A. Une extrémité de la vis B B , est coupée 
â droite , l’autre extrémité à gauche, de ma- 
nière qu’en tournant la vis dans un sens , les 
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deux poupées E F , s’éloignent l'une de l’autre T 
ou avancent l’une vers l’autre , quand la même 
vis tourne dans le sens contraire. Elles pas- 
sent à travers une ouverture dans le banc à 
tourner C , et se projetant en dehors de cette 
pièce, elles portent des mâchoires commecelles 
d’un étau, par lesquelles l’objet qu’on veut 
tourner est tenu. 

Four tourner des surfaces de roues , des 
ouvrages creux , etc. , où l’on a besoin d'une 
grande exactitude , M. Maudslay a inventé un 
appareil curieux, qu’il appelle outil-glissant , 
représenté fig. ' 35 1 : EEE, marque l’ouver- 
ture pour recevoir la barre H ^ fig. 325, fixée 
par la jumelle, fig. 33a , comme il est décrit 
ci-dessus ; le ciseau fc, est fixé dans les deux 
cadres b b, par leur vis J ces cadres sont atta- 
chés à un plateau glissant a , qui peut être mu 
en arrière et en avant par la vis e, laquelle fait 
avancer ou reculer l’outil. La fig. 333 repré- 
sente renversée la partie A A, dans laquelle 
sont vues les vis c, fixées à chaque bout, et 
l’écrou d, attaché au côté inférieur du pla- 
teau a. Quand il est nécessaire que l’outil c ne 
soit pas parallèle au noyau P , la vis e , et une 
autre sembîablo, placée derrière, doivent être 
relâchées; l’outil, placé alors sous l’angle^ 
qu’on veut lui donner *»cst ensuite revissé so- 
lidement. Pour que la pièce A A ait un mouve- 
ment circulaire et régulier , on a pratiqué un 
11 18 
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trou f , fig. 333 , pour recevoir la cheville g , 
fig. 338 , sur le plateau B, autour de laquelle 
la pièce A A tourne comme autour.d’un cen- 
tre. Il y a trois trous de chaque côté du pla- 
teau B, fig. 356, pour recevoir la vis e dans 
différentes positions, et donner à l’outil une 
portée plus grande que les ouvertures S S ne 
l'admettent. 

.. * La partie E E E E , représentée seule et ren- 
versée , fig. 334 , est en fonte , et porte une vis 
h, qui tourne dans un écrou t, fixé à la partie 
inférieure du glissant H, fig. 335 , en t , lequel 
glisse dans les rainures i, fig. 53 1 et 534; à une 
extrémité de cette pièce est une boîte contenant 
une vis m , que nous décrirons ensuite, et à 
l’autre se trouve la pièce de cuivre K K. Près 
de la même extrémité du glissant est une tige L, 
qui se projette au-dessus du plateau , et qu'on 
fait passer dans une ouverture,;, fig. 336, 
pour le rendre stable ; tandis que l’autre extré- 
mité C , fig. 336, passe à travers une ouver- 
ture M , dans la boîte D , fig. 335. Dans la par- 
tie C , une fente oblique reçoit un bouton qui 
se projette de l’écrou n, où travaille la vis m , 
fig. 335.Par cet arrangement il est évident que 
si l’on tourne la vis m, l’écrou n, agissant 
contre la parois delà fente il, comme plan in- 
cliné , la fera avancer ou reculer, dans l’ouver- 
ture M; un couvercle métallique r, fig. 338, 
est posé sur l’ouverture où sont placés lccrou 
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rue t la vis m, afin d’empêcher les copeaux de 
tomber dedans. 

Près des quatre coins de la pièce, fig. 336, 
sont quatre petites saillies o o o o, dont les 
côtés sont inclinés , et s’adaptent aux quatre 
ouvertures p p p p, fig. 33? et 33 1 : ces ou- 
vertures sont pratiquées dans deux plateaux 
de cuivre vissés à angles droits sur le plateau 
B B , fig. 33 1 et 337 : les extrémités q q q q de 
ces plateaux glissent entre les coins de la pièce 
K K et de la boite D, de manière à empêcher 
tout mouvement qui ne serait pas vertical. 

Quand on fait usage de cet instrument glis- 
sant, la poupéeG doit être déplacée et poussée 
en arrière plus loin que F. L’instrument étant 
alors placé sur la barre H, fig. 3a5, est fixé sur 
l’arrêt j par la jumelle, fig. 33a; la distance 
du centre n, est ajustée par la vis h , qui fait 
mouvoir le glissant, fig. 335, dans les rainu- 
res i, fig. 33 1 et 334, avec tout son appareil. 
La vis m , fig. 53 1 et 335 , peut comme on l’a 
décrit ci-dessus , faire mouvoir le glissant , fig. 
336, dans une direction perpendiculaire à la 
barre H, fig. 335, et ses saillies o o, agissant 
contre les fentes p p , fig. 33 1 et 337 , à la nia>* 
nière de plans inclinés, élèvent ou -abaissent le 
plateau B suivant le besoin. 

L’instrument, qui a été aupsravantfixédans 
les cadres b b , peut être mis sous l’angle con- 
venable en lâchant la vis e , comme on l'a 

18. 
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«lit ci-rlessus. Enfin l’instrument, avec les ca- 
dres b b et le glissant a , peut être avance ou re- 
culé en faisant tourner la vis e. Les écrous «les 
vis e et h, fig. 33 1 , ne sont pas fixés solide- 
ment aux plateaux glissants , niais tenus par 
deux chevilles t, fig. 355, qui s’adaptent à des 
rainures u, fig. 334, de chaque côté de l’écrou: 
par ce moyen le plateau peut toujours être ôté 
en enlevantseulement undesglissantsdecuivre 
des rainures i sans toucher «à la vis ni à l’écrou. 
Afin que les rainures soient toujours justes pour 
leurs glissants, les deux pièces «le cuivre y y , 
fig. 33 1 , qui forment les parois des rainures 
ont des trous elliptiques pour les vis v, de ma- 
nière à pouvoir , quand les vis sont relâchées , 
être poussées en dedans par la vis w.qui tourne 
dans un massif de métal coulé d’une seulepièce 
avec la partie A A. 

Les grands tours dont M. Maudslay se sert 
dans scs manufactures, au lieu d’être mis en ac- 
tion avec le pied comme ceux représentés fig. 
325, sont mus à la main. La roue et le vola’nt 
que les hommes mettent en mouvement, font 
tourner au moyen d’uneconle sans fin, une au- 
tre roue fixée au plafond, directement au-des- 
sus de la première. Sur l’axe de cette roue une 
plus large est établie, laquelle en fait tourner 
une plus petite ou poulie, fixée au plafond, di- 
rectement sur le mandrin du tour; et cette der- 
nière en a une plus grande sur son axe qui 
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communique le mouvement au mandrin au 
moyen d’une corde sans lin. Ces dernières roues 
sont fixées daus une pièce de foule qui tourne 
sur une charnière, et cette pièce a toujours une 
grande tendance à s’élever en conséquence de 
l’action d'un poids très fort, dont la chaîne, après 
avoir passé sur la poulie, est attachée é la pièce 
de fonte. Ce poids non-seulement tient serré 
la courroie qui passe sur le mandrin, mais il 
la fait tomber juste, comme elle doit être entre 
les deux roues du plafond. Comme il faut que 
l’ouvrier puisse arrêter le tour, sans que les 
hommes qui font tourner la grande roue soient 
obligés de s’arrêter, deux rouleaux ou poulies 
sont établis sur l’axe delà roue au-dessus du 
tour, pour recevoir la courroie qui descend de 
l’autre roue au plafond; l’une de ces poulies, 
appelée poulie-morte, est lixée à l’axe et tourne 
avec lui, et l’autre, quiglisseautour, senommo 
poulie-vivante: elles sont fort près l’une de 
Vautre, ensorte qu’en passant la courroie sur 
la poulie vive elle ne fait plus tourner l’axe; 
mais si la courroie glisse sur l’autre, elle l’en- 
traîne avec elle. Ce mouvement est opéré par 
une barre horizontale portant deux tiges debout 
entre lesquelles passe la courroie. Cette barre 
est conduite daus la direction nécessaire pour 
placer la courroie sur la poulie vive, par le 
moyen d’un fort ressort en spirale; et dans la, 
direction opposée, elle est conduite par une 
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corde attachée sur elle, et qui, passant sur une 

poulie, tombe à la portée de la main de l’ou- 
vrier; à cette corde est suspendu un poids assez 
lourd pour agir contre le ressort, rejeter la 
courroie sur la poulie morte , et faire aller le 
tour ; mais quand le poids est posé sur une 
petite tablette disposée exprès , le ressort agit 
et l’arrête. , 

' a I * . t* 'ja 

M Maudslay a encore quelques instruments 
additionnels, pour couper les dents des roues, 
dans lesquels la facedumandrinD,fig.3a5, porte 
70 cercles concentriques, chacun desquels est 
divisé en divers nombres de parties égales par 
des petits trous. 

Un petit arrêt as, fig. 3a5, tourne sur une 
vis fixée dans le montant F; cet arrêt est en acier 
mince, et fixé de manière que, lorsqu’il est 
tourné en haut et que sa pointe estinsérée dans 
une des divisions du mandrin, il ait assez de 
ressort pour le retenir. La roue que l’on veut 
denter .est attachée par le moyen d’une sou- 
barbe à la vis n , et après qu’elle a été tournée 
dans la forme désirée , l’arrêt doit être ôté et 
remplacé par l’instrument^’. Une barre carrée 
est alors posée dans les deux cadres b b, fig. 
33 1 ; cette barre a deux branches pour soute- 
nir les extrémités d’un axe près d’un des bouts 
duquel est une poulie, et à l’autre, quatre 
ciseaux sont fixés perpendiculairement dans 
l’axe , pour tailler les dents , (au lieu de la scie 
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circulaire communément employée ) et la pou- 
lie tourne ( avec l’intervention de plusieurs 
roues pour augmenter sa vélocité), par la même 
grande roue que le tour, avec une vitesse de 
7,3oo révolutions par minute. Alors le man- 
drin est fixé par l"arrétx,(\g. 3a5, et le ciseau 
avance vers la roué par le moyen de la vis e fig. 
33 1 ; quand la dent a été coupée, le ciseau est 
retiré, et le mandrin tourné sur une autre di- 
vision, où l’on coupe une dent delà même ma- 
nière. 

Dans la partie de la pièce du coupoir ou la 
barre fixée à l’instrument glissant se lie aux 
deux branches, est une charnière au moyen 
de laquelle le coupoir peut être mis dans une 
position inclinée pourtaillerdes dents obliques, 
comme celles qui doivent travailler avec une 
vis sans fin. La grande vitesse avec laquelle 
tourne l’axe, produit bientôt, par l’effet du 
frottement et de la résistance , un degré 
de chaleur suffisant pour lui donner une ex- 
pansion sensible; mais l’ingcnieux mécanicien, 
prévoyant cette circonstance, y a judicieuse- 
mcut pourvu en faisant l’axe assez court pour 
jouer librement dans les crapaudines au com- 
mencement de l’action; au bout de quelques 
secondes , l’expansion est telle que le tout est 
parfaitement juste, et l’opération marche avec 
exactitude et sûreté. 

M. Smart, deWestminster, a trouvé des per- 
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fectlonncments très utiles dans l’art de tour- 
ner ; il a inventé particulièrement une méthode 
fort simple pour tourner des cylindres et des 
cônes de bois. , 

Sa machine à tourner est vue fiig. 33g et 34o; 
les pieds L, les poupées A B, les jumelles o o , 
les pointes et les vis M N R , la manivelle D , et 
diffèrent fort peu des constructions ordinaires. 

Autour du mandrin E passe une bande ff, 
qui entoure aussi une large roue, que l’on ue 
voit pas daus la figure; et quand cette roue 
tourneavecunevitessemodérée,ellc communi- 
que une vitesse considérable au mandrin E et à 
la longue pièce de bois G que l’on veut rendre 
cylindrique. Cette pièce est d’abord taillée en 
octogone. La pièce coupante H contient un 
instrument de fer aigu qui doit répondre à 
l’objet du gouge A tourner ordinaire, et qui 
est ajusté dans la pièce de manière à faire sail- 
lie hors de sa partie intérieure, comme le fer 
du rabpt des charpentiers, pour les ouvrages 
ronds oïl ovales. >' . • i . » ‘ 

Pendant que la pièce g tourne rapidement 
par le moyen de la grande roue, qu’un homme 
fait aller, un autre homme pousîe doucement 
la pièce A, de L vers M , la partie la plus basse 
delà machine s’ajustant eqtre les jumelles o o, 
et glissant au milieu d’elles. Par ce procédé , 
la pièce g est tournée en cylindre, légère- 
ment poli; et pour le polir tout-é-fait, un so» 
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cond coupoir placé dans une pièce J propor- 
tionnée àun plus pelit cylindre que le premier, 
est de même poussé de I.àM. Cette opéra- 
tion peut se faire si vile qu’un cylindre de six 
pieds de long et de quatre pouces de diamètre, 
peut être présenté au tour et tourné en moins 
d'une minute. 

M. Smart donneune forme conique à l’une 
des extrémités de ces cylindres avec une très 
grande facilité, par le moyeu d’une lame 
coupante K fixée dans une pièce de fer creu- 
sée en càne. Sa partie étroite reçoit la pointe 
de la vis s, 6g. 34<>,à laquelle une extrémité du 
cylindre G est attachée. A mesure que le cy- 
lindre tourne, le coupoir K est conduit douce- 
ment sur lui par le moyen du cône creux , et 
donne bientôt à cette extrémité du cylindre la* 
forme conique demandée. 

Quelques avis important? pour tourner des 
vis, des ovales, des cubes, des rosaces, etc., 
se trouvent dans les exercices mécaniques de 
Moxton. 11 faut voir de plus la description 
d’un Tour pour faire sans arbre toutes 
sortes de vis , par M. Grandjean, imprimée 
dans le recueil des machines et inventions 
approuvées par l'Académie royale des 
sciences , tome 5, et la méthode de M. Ilealy 
pour couper des vis au moyen du tour ordi- 
naire. 


28a ra mécanicien 

Avant de parler des différentes branches de 
nos manufactures, où nous trouverons la mé- 
canique sous ses formes les plus compliquées, 
il n’est peut-être pas hors de propos de jeter 
un coup-d’œil rapide sur le chemin que nous 
avons fait parcourir au lecteur pour l’amener 
au point où nous sommes. Nous avons d’abord 
traité des puissances mécaniques et des pro- 
priétés de la matière comme si nous nous adres- 
sions à des personnes totalement étrangères 
à ce sujet; et après avoir suffisamment dé- 
veloppé les principes fondamentaux, nousavons 
démontré l’action des forces motrices. Nous 
avons aussi conduit pas à pas jusqu’à la par- 
faite connaissance des lois invariables de la 
mécanique, avant de présenter à nos lecteurs 
certaines machines simples qui agissent en- 
semble ou séparément, comme accessoires 
dans nos manufactures. Nous avons donné 
des dessins deces machines, et nous les avons 
expliqués avec tant de détail que nous espérons 
que les personnes qui auront commencé la 
lecture de cet ouvrage, sans avoir aucune 
connaissance de la science qu’il traite, con- 
cevront et apprécieront l'excellence des combi- 
naisons qui y sont développées. 
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DES USINES EN FER. 

• ^ J 

Les travaux que nécessite l’extraction du fer 
de son minerai , étant très difficiles et très dis- 
pendieux à établir, n’avaient reçu , jusqu’aux 
dernières années du siècles passé, que de très 
faibles encouragements. Mais l’esprit d’entre- 
prise qui s’est manifesté dans presque toutes 
les branches de notre industrie, sur-tout de- 
depuis la révolution française , joint aux im- 
menses capitaux et à la difficulté de les em- 
ployer d’une manière plus avantageuse, a 
donné aux fonderies de fer une impulsion re- 
marquable. 

Les minerais qui fournissent ce métal con- 
sistent en fer combiné avec de l’oxigène , de 
l’acide carbonique, et différentes proportions 
de matières terreuses. 

On divise en deux classes les matières ter- 
reuses qui se combinent avec le fer : les unes 
nommées argileuses, parce quelles abondent 
en alumine ou terre glaise, les autres calcai- 
res , parce quelles contiennent de la chaux. 
Les premières sont les plus communes , et c’est 
sans doute pour cela que ceux qui exploitent 
le fer, accoutumés à le trouver le plus sou- 
vent mêlé à l’argile , emploient sans Caire at- 
tention aux qualités particulières du minerai 



2 84 LE MÉCANICIEN 

qu’ils traitent, la pierre à chaux, comme 
fondant lorsque souvent lu mine surabonde 
déjà en matière calcaire. 

Cependant ni la chaux, ni l’argile, ne sont 
fusibles séparément, même à la chaleur des 
fourneaux, dits haut- fourneaux , employés 
pour la' fonte de fer; mais mêlées ensemble, 
elles fondent souvent] à la chaleur des fours à 
brique^ de même qu’un alliage dedeux métaux , 
qui devient fusible à une température bien 
plus basse que celle nécessaire pour la fusion 
des deux métaux isolés. 

11 sérait donc à désirer que les maîtres de 
forges connussent mieux la nature des mine- 
rais, et les degrés de fusibilité nécessaires 
pour leurs diverses combinaisons, lis pour- 
raient alors choisir la substance convenable à 
ajouter au minerai, pour obtenir des laitiers 
plus fusibles. Sous ce point de vue, il ue sera 
peut-être pas inutile de donner ici une ana- 
lyse des minerais , par laquelle on pourra 
apprendre à distinguer les proportions de 
leurs constituants terreux, et la quantité de 
chaux ou d’argile nécessaire à ajouter sui- 
vant ces proportions. 

Le coak, combustible ordinairement em- 
ployé. en Angleterre pour fondre le minerai 
de fer, doit toujours être en quantité déter- 
minée, «t sert de base pour la proportion des- 
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autres substances exposées à la chaleur du 
fourneau. Les proportions entre le minerai et 
la chaux varient suivant la quantité de fer 
que peut produire un fourneau pendant un 
temps donné. 

On appelle charge du fourneau la quan- 
tité de minerai et de pierre à chaux que l'on 
peut ajouter au coak que l’on consomme dans 
l'opération. La charge détermine la quantité 
de fer produite. Quelques hauts fourneaux ne 
donnent pas plus de »3 à i 4 tonn. ( «3 à i/j 
mille kilog. ) par semaine, tandis que d’autres 
de même dimension, en -donnent 60, à 70 
tonn. (60 à 70 mille kilog.) dans le même 
espace de temps; dans le dernier- cas, la 
charge du fourneau est très grande, puisque le 
minerai est quelquefois au coak dans la pro- 
portion de i 5 à 7; mais alors la qualité de 
la fonte est inférieure , parce quelle contient 
moins de carbone. 

La charge du fourneau est donc moindre 
en raison de la quantité de carbone que doit 
contenir le fer; par exemple pour faire de 
la fonte N* 1 , qui est la meilleure , on charge 
moins le fourneau que pour faire la fonte 
commune , dite fonte blanche. 

Pour donner une idée générale des propor- 
tions nécessaires entjre le minerai, le fondant 
et le combustible, chargés ensemble dans un 
fourneau nous donnerons les quantités telles 
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qu'elles ont été établies par M. Muschett , 
pour la fabrication de la fonte de bonne qua- 
lité, ou fonte grise, qui est l'intermédiaire 
entre la fonte N*i , et la fonte blanche. Le 
minerai est argileux , il contient environ 27 
pour 1 00 de fer ; le charbon de terre est 
assez doux sans être extrêmement bitumineux ; 
et la chaux est de bonne qualité. Le fourneau, 
reçoit des soufflets environ 2,5oo pieds 
cubes d’air par minute, par une ouverture cir- 
culaire de 2 pouces trois quarts de diamètre. 

11 est d’usage pour le travail de ce four- 
neau , et de la plupart des hauts-fourneaux, 
de diviser les ouvriers en deux postes , dont 
l’un relève l’autre à chaque 12 h; ces pé- 
riodes sont nommées journées, et le ferme 
moyen des charges de coak pour chaque jour- 
née est de cinquante , pesant ensemble en- 
viron six tonn. ( 6 mille kilog. ) La quantité de 
minerai grillé, est égale à celle du coak, pour 
fabriquer la fonte grise, et pour obtenir de la 
fonte blanche la moins carburée de toutes , 
la proportion est 6 de coak pour 7 de minerai. 
La pierre à chaux , dans les mêmes circons- 
tances , est au coak comme 4 à 1 1. En calcu- 
lant sur la chatge ci-dessus espécifié pour une 
journée, c’est-à-dire 12 h, le fourneau donne 
environ 4° tonn. (4o mille kilog.) par se- 
maine. 

Après que le minerai a été extrait delà 
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mine, et monté au jour par des machines 
à vapeur , on le soumet à un procédé pour 
en chasser l’eau, l’acide carbonique et le 
soufre, ce procédé se nomme grillage. Il 
consiste à disposer le minerai par couches, 
avec du rebut de mine de houille , nommé 
siach dans le Staffordshire , et à y mettre' 
le feu en plein air. 

Quand le minerai a été grillé, on le porte 
dans le haut-fourneau , dont la partie infé- 
rieure est remplie de charbon de houille 
appelée coah ( toujours en quantité déter- 
minée ),ia proportion de chaux ajoutée au 
minerai, varie suivant la quautité de matière 
hétérogène avec laquelle le métal est com- 
biné. 

Une coupe d’un haut-fourneau est repré- 
sentée fig. 346. A , au sommet du fourneau , 
est une ouverture nommée gueulard , par la- 
quelle les matériaux sont introduits. B, est le 
corps du fourneau ; C, la tuyère où le yent 
est introduit ; et D , une cavité appelée creuset 
pour recevoir le métal dégagé des matières 
terreuses. 

Quand le soufflet joue , le métal , immédia- 
tement au-dessus, commence à entrer en 
fusion, et tombe â travers le combustible 
dans la cavité D. Le minerai et le combus- 
tible, qui se trouvaient plus haut, descendent 
et remplissent l’espace laissé par le minerai 
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fondu et le combustible consumé ; et ainsi de 

suite. 

Les ouvriers qui surveillent le fourneau 
prennent soin d’y remettre du charbon, du 
minerai et de la pierre à chaux, par l’ouver- 
ture A, et l’opération continue jusqu’à ce que 
la fonte s’élève dans le creuset D, presqu’au 
niveau de la tuyère. 

Alors on enfonce un ringard dans un bou- 
chon de terre grasse ..qui ferme la percée du 
creuset, et le métal coule dans des moules 
de sable; en cet état on l’appelle saumon de 
fonte ou gueuse. 

Quand les laitiers qui coulent du fourneau 
sont d’une couleur verdâtre, c’est une marque 
que le fourneau est bien réglé ; mais quand 
la couleur tire sur le noir, cela annonce le 
contraire. < 

-jEn donnant de la fonte N’i, qui est la meil- 
leure, et qui contient la plus grande quantité 
de carbone, il arrive souvent qu’une partie 
de la fonte se combine avec un excès de car- 
bone , et donne du carbure; et comme ce car- 
bure est moins fusible que le fer, on le voit 
flotter à la surface en fornte d’écaille lorsqu’on 
moule la fonte-. L’apparition de ces écailles 
est un signe que le fourneau produit la meil- 
leure espèce de fonte, appellée fonte grise. 

La chaux et les terre» fondues forment en- 
semble un verre appelé laitier, lequel , étant 
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beaucoup plus léger que le métal , flotte à sa 
surface, et , montant graduellement à mesure 
que le métal est accumulé dans le creuset , il 
se décharge le long d'une plaque nommée la 
dame , que nous avons représentée par la 
ligne pointée autour de la lettre I , quoi- 
qu’elle ne dût pas être vue, puisqu’elle est 
perpendiculaire à la tuyère. T est ce qu’on 
nomme la pierre de tympe : elle forme une 
espèce de voûte sur la cavité par laquelle s’é- 
coule le laitier ,e t l’empêche de tomber hors 
de la dame, t est une plaque de fonte qui 
donne à la pierre de tympe plus de solidité , 
de même que e remplit le même office pour 
la dame. Les scories , si elles ne sont pas 
enlevées pour ferrer les chemins , sont jetées 
comme inutiles. 

Quelquefoisonemploiedeux tuyères, comme 
on le voit dans lafig. 347. Le fourneau qui, dans 
un temps donné, peut consommer la plus 
grande quantité de combustible et d’air, pro- 
duit la plus grande quantité de fonte. 

L’air soufflé dans le fourneau est en raison 
de 1,000 à 4.000 pieds cubes par minute : il 
faut observer que la quantité de fonte obtenue 
ne répond pas à la proportion d’air placé dans 
le fourneau. Par exemple, avec une machine 
soufflante, donnant i, 5 oo pieds cubes d’air par 
minute, on obtiendra 20 ton. (20 mille kil. ) 
de fonte par semaine; avec une machine pro- 
11 19 
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En élevant le massif du fourneau, on doit 
laisser un espace d’environ 6 pouces depuis le 
bas jusqu’au sommet, entre le massif intérieur 
et l’extérieur du fourneau. Dans cet espace 011 
met des fragments de scories de la grosseur d’un 
œuf, afin que quand l’expansion provenant de 
l’intérieur du fourneau repousse les briques 
immédiatement en contact avec cette partie, 
les scories, pouvant alors jouer l’une sur l’autre, 
occupent moins d'espace , et présentent à la 
flamme et au feu, s’ils pouvaient pénétrer jus- 
que là, une couche de sable verticale, solide, 
après avoir permis l’expansion de la fournaise 
dans l’étendue de quelques pouces. Les effets 
de la pression sout ainsi détournés de l'inté- 
rieur de la bâtisse , et sont amortis par la 
pulvérisation des scories. 

On double les avantages de cette construc- 
tion en employant un double mur de briques, 
et en laissant entre les deux murs un vide sem- 
blable, mais rempli de sable grossier, qui 
n’ait pas plus d’humidité qu’il ne faut pour 
former un corps solide. Comme cette humi- 
dité s’épuise peu à peu par l'action lente de 
la chaleur du fourneau, le sable tient moins 
de place, ou, ce qui revient au même, devient 
susceptible d’un plus haut degré de compres-' 
sion, et quand l’expansion graduelle du four- 
neau se fait, il est évident que la force est 
encore celte fois détournée contre le sable , 
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au lieu d’agir directement pour élargir la cir- 
conférence du bâtiment. 

Mais ce qui importe plus que ces précau- 
tions , c’est le dessèchement régulier et pro- 
gressif du fourneau , qui doit être* suivi avec 
beaucoup de soin pendant au moins deux ou 

s 

trois mois. 

Plusieurs méthodes ont «té adoptées pour 
sc procurer un soufflage régulier et égal. La 
première dont nous parlerons ) et la plus usi- 
tée, consiste à décharger l’air produit par la 
machine à vapeur dans un cylindre intermé- 
diaire plus grand, nommée régulateur . Ce 
cylindre contient un piston libre, que soulève 
l’air qui provient du cylindre soufflant ; il re- 
descend pendant le coup suivant, et continue 
à pousser l’air dans le fourneau, ce qui main- 
tient un soufflage plus uniforme que ne pour- 
rait le faire le premier cyliudre seul. 

Comme on a éprouvé que ce moyen de ré- 
gler le soufflage était bien loin d’être parfait, on 
a eu recours à d’autres. L un d eux consiste en 
une grande cuve ouverte a la partie supérieure, 
nommée régulateur à eau , dans lequel entre 
une autre cuve de moins de surface, et de moins 
de capacité que la première. A travers le fond 
de la plus petite cuve sort un tuyau qui com- 
munique avec le cylindre soufflant. La cuve in- 
térieure est remplie d’eau , ainsi que l’espace 
entre lui et la cuve extérieure, et au même ni- 
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veau. Maintenant, en supposant que l’air pro- 
duit par le cylindre souillant entre dans la cuve 
intérieure, l’eau étant déplacée par l’air descend 
dans la cuve intérieure, et s’élève entre les deux 
cuves, jusqu'à ce que la colonne d’eau à l’ex- 
térieur soit égale à la force exigée du vent. Cette 
colonne doit être d’environ 4 livres par pouce 
carré , et haute d’environ 9 pieds. Un autro 
tuyau, qui part de la cuve intérieure, se rend 
au fourneau , où il communique un jet d’air 
presque uniforme. Elle varie seulement avec 
la colonne d’eau extérieure, qui diminue sui- 
vant l’augmentation de la surface extérieure de 
l’eau. 

Cette invention, quoiqu'elle ait été quelque 
temps considérée comme une importante dé- 
couverte , a été abandonnée par beaucoup do 
maîtres de forges , parce quelle porte dans le 
fourneau de l'eau qui le refroidit, et donne 
naissance à de la vapeur, ce qui pourrait affec- 
ter matériellement la qualité et la quantité du 
fer. 

On a essayé d’un autre moyen appelé caves 
d air. La première expérience a été faite aux 
usines de la Clyde. On avait pratiqué une ex- 
cavation dans un rocher où l'air était poussé 
par la machine soufflante; mais cette tentativo 
ne fut pas heureuse, à cause de l’humidité que 
le rocher communiquait à l’air. 

Une expérience plus heureuse a. été faite aux 
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usines deCarron, à Bradley, dans le comté de 
Stafford; on a construit, pour une usine , uu 
réservoir à air garni de fer battu, lequel paraît 
remplir le but désiré. Sa forme est un cylindre 
de 10 à t2 pieds de diamètre, et de 5o à6o pieds- 
de long» 

Suivant le terme moyen calculé par une suite 
d’expériences faites par M. David Mushett (i)„ 
il paraît que quand l’air extérieur était de 
65° à 68° , l’air , en passant du cylindre souf- 
flant dans un récipient, montait de 63° à 99°' 
et de 68° à 99 1/2» Le résultat de trente ex- 
périences a été que la pression de l’air en se 
condensant s’élevait de 5o°. Cela doit avoir 
l’effet d’augmenter son volume de i/53 sur le 
tout , et l’accroissement de la pression , par 
cette seule cause, doit être de près d’une 
demi-livre par pouce carré. En d’autres termes, 
si l’air était introduit dans le fourneau à 6o°, 
la même quantité produirait par pouce carré 
une demi-livre de pression de moins que si 
l’air était à 99°. Ainsi le procédé de refroi- 
dir l’air après sa condensation doit en toute 
saison avoir les meilleurs résultats. Si le ré- 
servoir à air était fait en fer travaillé , et sa 
surface tenue constammentmouillée, l’évapo- 
ration d’une aussi grande surface refroidirait 


(i) Edimburg Encyclopædia , du D. Brewster. 
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I air à un degré considérable; mais , même 
sans ce secours , l’effet est assez grand pour 
recommander l’emploi de cè moyen. On a 
pensé que dans l'été il y aurait quelque avan- 
tage à faire passer l’air sous terre à une grande 
distance avant d’entrer dans la machine souf- 
flante ; mais la résistance apportée par le frot- 
tement des parois des canaux souterrains est 
un obstacle qui l’emporte sur l'avantage qu’on 
retirerait de leur emploi. 

La fonte blanche, qui contient la plus pe- 
tite quantité de carbone, est la plus propre à 
se convertir en fer malléable; et la preuve 
que ce fer pour devenir malléable n’a besoin 
que de perdre son carbone, e’ost que nous 
avons en Angleterre plusieurs usines établies 
sur une grande échelle > pour convertir des 
objets de fonte , tels que des clous, de la cou- 
tellerie en fer parfaitement maléable , sans 
altérer la forme qui leur a été donnée en les 
coulant. 

On convertit la fonte en fer maléable par 
la méthode suivante : le métal est placé dans 
un fourneau ouvert , nommé affinerie ou re- 
nardière ; on le chauffe avec du coak , et pour 
augmenter l’action de la chaleur on se sert 
d’un fort soufflet. La gueuse de fonte placée 
dans le coak entre promptement en fusion, 
et tombe au fond du creuset; les impuretés 
qui l’accompaguaient forment avec les cendres. 
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ducoak des scories qui recouvrent le fer ; cette 
opération est celle qu’on appelle affiner le 
fer. Quand le métal est fondu on le coule en 
plaques de l’épaisseur d’environ quatre pou- 
ces, et dès qu’il est solidifié, on jette de l’eau 
dessus , ce qui le rend plus cassant. 

Le fourneau d’affinage est représenté fig. 348 
et 349- A est un creuset formé de plaques 
de fonte, et dont le fond est de pierre de fonte 
ou de briques. De trois côtés du creuset règne 
une cavité dans laquelle un courant d’eau cir- 
cule continuellement ; pp sont deux tuyaux 
liés à la machine soufflante, et qui portent 
l’air dans le fourneau. Ces tuyaux sont main- 
tenus froids par l’eau du tuyau a, qui de 
là coule dans un autre tuyau b c e. D est une 
cavité peu profonde dans laquelle on fait couler 
le métal fondu. 

On brise la plaque de métal fondu eu mor- 
ceaux de la dimension convenable; puis on les 
porte sur le fourneau d puddler , où ils sont 
encore chauffés avec du charbon , mais sans 
le .secours du soufflet. Aussitôt que le métal 
commence à fondre, celui qui dirige l’opé- 
ration du fourneau y jette une petite quantité 
d’eau pour oxider le métal, et il remue sans 
cesse les matières pour que le carbone se dé- 
gage. La qualité du fer dépend beaucoup de 
l’attention avec laquelle ce procédé est suivi. 

Lorsque le fer a été privé du carbone ou 
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de la propriété fusible qu’il possédait , l’ou- 
vrier le roule en balles de vingt-cinq à trente 
livres. Il est porté en cet état sous un martinet 
ou passé entre des rouleaux, ce qui le consolide 
et fait suinter le laitier qu’il pouvait encore 
contenir. Une grande perte de poids résulte de 
ce procédé , non seulement en raison des ma- 
tières étrangères expulsées, mais parce que la 
surface du fer s’oxide, et s’enlève par écailles 
pendant le travail. Cette perte du fer varie 
d’un dixième à un septième de la totalité. 

On voit, fig. 35o , une coupe et une éléva- 
tion du fourneau à, puddler. A est la porte 
pour introduire le métal, dans laquelle est une 
petite ouverture carrée h pour passer le ringard 
et les autres instruments employés par les 
ouvriers ; B est la cheminée ; C le cendrier ; 
et D la grille. En E, l’on voit une cavité circu- 
laire dans laquelle le métal est placé , et la 
flamme passe sur lui pour se rendre dans la 
cheminée B. La chaleur du fourneau est si 
intense , que sans l’intermédiaire de la porte 
et la facilité d’attiser le feu par sa petite ouver- 
ture , on ne pourrait s’approcher pour faire 
celte opération. La petite ouverture sert aussi 
à examiner la marche de l’operation. D’abord 
la lumière paraît trop intense pour être sup- 
portée, mais l’œil s’y accoutume par degrés , 
et finit par distinguer les diverses masses dans 
la fournaise. 
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Quand le fer a 6ubi cette opération, on fe* 
coupe avec des cisailles en barres d’un pied v 
et pour le rendre plus malléable, plus com- 
pacte , on soude- ensemble sept ou huit de 
ces pièces, en les chauffant dans un autre four- 
neau semblable au précédent. Il n’est pas né- 
cessaire de remuer le fer pendant ce temps , 
puisqucayant perdu son carbone il est infusible 
quand il est suffisamment chaud, ce qu’un 
ouvrier expérimenté juge à l’oeil ; alors il est 
porté sous le marteau ou les cylindres pour 
être étiré en barres ; on appelle ce fer n° 2 . 
Pour le rendre encore plus parfait, on le 
coupe, et on le soude de nouveau: par cela 
on obtient duferlN" 3, lequel est de première 
qualité. Plus le fer est travaillé plus il s’épure, 
et prend un grain fin, mais aussi il occa- 
sione plus de dépenses. 

Dans les usines à fer , on emploie deux, 
sortes de marteaux mus par des machines. 
L’un , nommé marteau de forge, ou ordon 
à drome à soulèvement , est représenté fig. 
353. Le moteur donne le mouvement à l’arbre 
a a par le moyen d’une roue dentelée agissant 
sur le pignon B. Le mouvement de l’arbre est 
réglé par un volant G : à son extrémité la plus 
éloignée est un certain nombre de cames qui 
soulèvent le marteau E. F est une forte poutre 
horizontale intercallée dans le poteau G , et 
chargée de lourdes pièces en métal en H, 
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pour empêcher la corn ni uni cation du mouve- 
ment du marteau. Une autre grande poutre 
de chêne ou de frêne, mais plus souvent de 
ce dernier bois, est insérée dans les poteaux 
I K. Le marteau en montant frappe contre 
cette poutre nommée la drame , qui par son 
élasticité réagit sur le marteau, et le fait re- 
descendre avec plus de rapidité qu’il ne l’eût 
fait par son propre poids. 

La construction d’un marteau ordon tl bas- 
cule diffère de celle d’un marteau de forge 
en ce qu’il tourne autour d’un centre de mou- 
vement placé à environ à la moitié ou aux 
deux tiers de la distance comprise entre 
l’arbre et la tête; il reçoit le mouvement par 
des cames qui agissent sur l’extrémité de l'ar- 
bre. Dans quelques usines, le ressort en frêne 
est placé sur la tête du marteau , comme 
dans le cas ci-dessus décrit ; mais plus gé- 
néralement l’extrémité de l’arbre frappe con- 
tre un arrêt fixe ; et le marteau par l’im- 
pulsion qu’il a reçue tend à s’élever , et 
son extrémité presse contre ce plan ; alors 
l’arbre cède , et par son élasticité fait des- 
cendre le marteau sur l’enclume avec plus de 
force. 

On voit ce marteau fig. 354- Il est copié 
d’un marteau construit dans les usines de Car- 
ron , d’après les dessins de Smeaton. Il est 
destiné à forger le fer en barre. La descrip- 
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tion suivante est extraite de l' Encyclopédie 

du docteur Rees. 

Après avoir décrit la manière dont l’ordon 
à bascule reçoit l’action du moteur, et renvoyé 
aux planches de l’ouvrage pour l’explication 
de ce mécanisme, l’auteur explique la fig. ci- 
dessus mentionnée : i est la tête du mar- 
teau ; f son centre de mouvement, et d l’ex- 
trémité sur laquelle les cames agissent; elle 
est couverte de fer vers la partie supérieure , 
pour l’empêcher de s’user. 

P est l’enclume qui doit être solidement éta-- 
blie pour résister aux coups non interrompus 
auxquels elle est soumise : le centre f, ou axe 
du marteau, est soutenu dans une pièce de 
fer g h, nommée la bogue. Quand les cames 
de la roue pressent sur l’extrémité du marteau 
et la font baisser, la tête s’élève, et l’extrémité 
du marteau frappe sur un support n , qui 
arrête l’ascension de la tête du marteau e r 
quand elle arrive à la hauteur demandée. 
Mais, comme le marteau est lancé avec une 
extrême vélocité et une extrême force , l’effort; 
de la tête pour continuer son mouvement, 
après que la queue a frappé sur l’arrêt n, fait 
plier l’arbre L du marteau, lequel, par son 
élasticité, renvoie le marteau sur l’enclume, 
avec une force et une vélocité doubles de 
celles que lui aurait donnée la simple action 
de sa gravité. 
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Pour obtenir cette réaction , la bogue doit 
être retenue en bas aussi fortement que possi- 
ble , et pour cet effet quatre forts boulons de 
fer la fixent sur la base solide en pierre RR, sur 
laquelle le tout repose. Sur cette base sont 
placés quatre grillages en boist, h , i, m, qui 
sont l’un sur l’autre. Chaque grillage se com- 
pose de diverses pièces placées côte à côte, et 
légèrement interposées ensemble pour former 
une plate-forme ; chaque plate-forme est un 
peu plus petite que celle sur laquelle elle 
repose ; de manière à ce quelles forment en- 
semble une colonne de bois solide, au sommet 
de laquelle pose la pièce du grillage g h , soli- 
dement fixée par les quatre boulons, qui tra- 
versent toutes les plates-formes, et sont assu- 
jettis dans la maçonnerie au-dessous. 

La pièce d’arrêt est soutenue par un pilier 
semblable, composé de trois grillages; la pièce 
supérieure n , que l’on voit en travers, a en- 
viron trois pieds de long, et le côté inférieur 
est creusé de manière àce que la pièce ne porte 
que sur les deux bouts , laissant un espace 
vide au-dessous d’elle. Ce qui lui permet de 
s’incliner ou de relever chaque fois que la 
queue d du marteau frappe dessus , et aide 
infiniment à la réaction. 

L’axe sur lequel le marteau se meut est formé 
par un anneau de fer , à travers lequel passe 
l’arbre du marteau assujetti par des coins tout 
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autour. L’anneau a porte de chaque côté un 
tourillon en saillie , se terminant en une pointe 
conique obtuse , reçue dans une crapaudine 
solidement fixée, par des vis et des coins, l'un 
desquels est vu en r. Ces deux crapaudines 
sont susceptibles d’être ajustées de manière à 
faire que la panne du marteau tombe à plat 
sur l’enclume. 

Dans les usines à fer de Carron , trois mar- 
teaux sont mis en action par le même arbre. 
En pareil cas il faut avoir trois roues qui 
communiquent le mouvementé leurs marteaux 
respectifs , et que ces roues aient des dimen- 
sions et un nombre de cames différents , pour 
donner à chaque marteau la vitesse Qu'exige 
le travail particulier qu’il doit faire. Ainsi la 
roue représentée fig. 55a , a huit cames, et 
produit par conséquent huit coups de marteau 
à chaque révolution du volant; la roue, pour 
le marteau du milieu, porte douze cames, et 
celle pour le petit marteau en a seize; la der- 
nière doit frapper deux fois pour chacun des 
grands marteaux. En fixant les trois roues sur 
un grand arbre, on doit prendre garde à les 
disposer de manière à produire les coups de 
marteau à intervalles réguliers , et aussi à éga- 
liser le plus possible la force de la roue à eau. 
Les roues sont fixées à l’arbre par des coins de 
bois dur , enfoncés tout autour ; le bois étant 
susceptible de céder légèrement parla pression 
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des cames sur l’extrémité des manches des 
marteaux, rend aussi la percussion moius vio- 
lente. 

Voici les principales dimertsions : 

La tête du graud marteau pèse trois quin- 
taux et un quart , et frappe cent cinquante 
coups par minute, en s’élevant de dix-sept 
pouces au-dessus del’enclumeàchaquecoup. 

Le marteau moyen pèse deux quintaux , et 
frappe deux cent vingt-cinq coups par mi- 
nute , en s’élevant de quatorze pouces à cha- 
que coup. 

Le petit marteau pèse un quintal et un quart, 
il frappe trois cents coups par minute, et s’é- 
lève seulement de douze pouces. 

Pour produire ces mouvements accélérés, le 
grand arbre sur lequel sont fixées les cames 
doit faire dix-huit révolutions et trois quarts 
par minute. Le pignon sur cet axe étant en 
proportion de la roue dentée sur l’arbre de la 
roue à eau , comme un à trois ; la dernière doit 
faire six révolutions et un quart par minute. 
La roue à eau ayant dix-liuit pieds de dia- 
mètre, sa circonférence sera de 18 X 5. i4»6 
= 56.54: ou 56 pieds et demi : ce nombre mul- 
tiplié par 6, a5, faitenviron une vitesse de 555 
pieds par minute; ou bien divisé par 6o = 
5.9 pieds de mouvement par seconde pour la 
circonférence de la roue à eau. 
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Les usines à acier n’ont pas de grand mar- 
teau, et le plus grand qu’ils aient est à peu 
près de la dimension du marteau moyen dé- 
crit ci-dessus \ celui-ci est adapté à souder 
ensemble les barres d’acier , pour faire de 
l’acier propre aux ciseaux; les deux autres 
marteaux sont de la dimension du plus petit, 
décrit plus haut, et ils travaillent beaucoup 
plus vile; savoir, de 55o à 4<>o coups par mi- 
nute, cette accélération est aisément obtenue 
en mettant le pignon sur l’axe du volant , 
dans la proportion de 1 à !\ , avec la roue den- 
tée, fixée à la roue à eau, qui agit sur lui. 

Ce métal, ayant subi ces opérations, est livré 
au commerce et employé à une infinité d’ob- 
jets importants. Quand on pense à l’immense 
quantité de familles qui subsistent par les 
travaux des mines et des usines â fer; quand 
on pense que le pauvre village de Merthyr- 
Tydvil, autrefois incapable, par la stérilité 
de son sol , de fournir aux besoins d’une popu- 
lation très bornée, est devenu , dans l’intervalle 
de soixante et dix ans , grâce à des usines consi- 
dérables et en dépit des obstacles naturels , la 
ville la plus florissante du pays de Galles, on 
doit féliciter l’Angleterre de ce qu’un tel pro- 
duit forme un article principal de son com- 
merce. 

Quand le fer est trop usé pour servir aux ou- 
vrages de forge , il est vendu pour être affiné de 
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IMUveAii et pour être retiré en barres : il est 
alors divisé en trois espèces; l’une nommée 
fers de voiture, consiste en vieux ferrements 
des roues de voitures et autres; la seconde, 
dite fers de boisseaux , consiste en vieux cer- 
ceaux et autres pièces de fer de même nature; 
la troisième, dite vieiile ferraille , consiste en • 
vieux clous , vis, écroux, etc. 

On procède à l’affinage de ce vieux fer ainsi 
vju’il suit : , 

Deux pièces de fer, formant chacune trois 
côtés d’un carré, sont fixées à un banc de 
bois à la distance d’environ dix .à douze pouces 
l’une de l’autre. Deux baguettes de fer, d’en- 
viron trois huitièmes de pouce carré, sont pla- 
cées entre ces pièces, l’une près d’une pièce, 
l’autre près de l’autre. Sur ces baguettes sont 
raogés des fragments de vieux cerceaux préa- 
lablement redressés et coupes à la longueur 
que l’on veut donner aux fagots. Les extrémités 
des cerceaux reposent sur le fond des pièces de 
fcrsusdiles, et de semblables fragments decer- 
ceaux sont ranges de chaque côté, l’intérieur 
étant rempli de fer de boisseaux ou de ferraille. 

Le sommet est alors couvert de cerceaux, et le 
tout fortement pressé et serré en joignant en- 
semble les extrémités des baguettes, et les vis- 
sant tout autour. C’est ce qu’on appelle faire 
un fagot, lequel a communément douze à 
quatorze pouces de long, et six de large, 
if 20 
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Ce fagot est ensuite porté dans un fourneau 
à réverbère ( assez semblable au fourneau à 
puddler décrit ci-dessus), et quand il est suf- 
fisamment chaud , on le fait passer entre des 
cylindres pour former ce qu’on appelle des 
loupes, qui sont en général longues de deux 
• pieds , larges de quatre pouces, et épaisses de 
deux pouces. ( : 

Les loupes sont encore de nouveau exposées 
à la chaleur d’un fourneau, et quand ils sont à 
la température convenable, on les fait passer. 
Soit entre les cylindres représentés fig. 55 1 , soit 
sous ceux représentés fig. 55a. Les premiers 
sont employés pour faire le feuillard , les se- 
conds pour étirer le fer. * . . . ; . 
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FABRIQUES D’ACIER. 


Quand le fer est devenu malléable, on peut, 
au moyen des procédés que nous avons indi- 
qués, le combiner avec une certaine quantité 
de carbone sans altérer sensiblement ses pro- 
priétés ductiles. 

ï.e composé de fer et de carbone ainsi pro- 
duit est nommé acier. 

Pour opérer celle combinaison, il faut mettre 
le fer dans un vaisseau fermé, nommé caisse 
de cémentation , et remplie de poussière de 
charbon. 

Ces caisses sont faites d'une argile qui. est très 
ahondante aux environs de Shelfield, et qui a la 
propriété de ne point éclater par la chaleur et 
de ne point entrer en fusion. Leurs dimensions 
intérieures sont de vingt à quinze pieds de lon- 
gueur , et de vingt-quatre à trente pouces car- 
rés de surface. Chaque barre de fer est placée 
entre des couches de poussière de charbon ; 
la dernière doit être beaucoup plus épaisse que 
les autres, et recouverte par un mélange de 
sable et de terre glaise, pour empêcher le char- 
bon d’entrer en combustion par le contact de 
l’air extérieur. Les caisses sont fixées dans le 
fourneau : souvent on n’en met qu’une, quel- 
quefois deux, et on les chauffe graduellement 
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jusqu'au degré que l’acier peut supporter sans 
se fondre. 

Une coupe verticale et un plan horizontal du 
fourneau sont vus fîg. 355 et 356. Dans l’une 
et l’autre les même lettres indiquent les mêmes 
parties. 

C C est le cône extérieur servant de chemi- 
née ; il est construit solidement en pierres ou 
.en briques. Sa hauteur à partir du sol, pour 
avoir un tirage suffisant, doit être au moins de 
quarante â cinquante pieds; et si l'on veut se 
procurer une chaleur plus forte , une cheminée 
cylindrique, de plusieurs pieds de haut, est 
fixée au sommet du cône. La partie inferieure, 
qui peut avoir diverses dimensions, est carrée 
ou octogone. Les côtés, élevés jusqu'à ce qu'ils 
arrivent au cône, donnent au fourneau l'as- 
pect d'un cône tronqyé reposant sur un carré, 
ou celui d’un prisme octogonal. 

En deduns de la bâtisse conique est un petit 
fourneau construit en briques ou en pierres , 
et qui peut supporter l’action de la plus intense 
chaleur. DD, dans la coupc, est le dôme de la 
voûte; EE ses parois, entre lesquels et la bâ- 
tisse extérieure est un espace rempli de sable 
et de mâchefer. A et B sont les deux caisses 
contenant le fer qui doit être converti en acier; 
elles sont placées à un pied de distance l’uncde 
L’autre; la grille se trouve justement au-dessous 
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de l'intervalle qui les sépare. Les caisses sont 
soutenues par un certain nombre d'assises de 
briques détachées (comme onles voit en £ E, 
fig. 355 ) qui laissent des espaces entre elles 
pour conduire la flamme sous les caisses. Le* 
parois des caisses sont soutenues du côté des 
murailles verticales de la vcûte, par des pierres 
saillantes/’, placées de manière à intercepter, 
moins possible, la chaleur. Les côtés latéraux 
des caisses sont appuyés sur une petite jetée ch T 
pierres, qui les sépare, et qui est également à 
jour pour donner passage à la flamme. Le fond 
des cuisses est composé d’une double assise de 
briques, épaisse de six pouces ; les côtés les 
plus rapprochés sont faits d’une simple assise 
de pierres, d’environ cinq pouces d’épaisseur; 
cl les autres parties ne sont que de simples 
assises d’environ trois pouces, parce qu’elles 
ont moins de chaleur et de pression à sup- 
porter. 

La voûte a dix petites cheminées FF, qui 
s’élèvent au-dessus d’elle ; deux de chaque côté, 
pour laisser échapper la fumée dans le grand 
cône, fig. 356, et deux à chaque extrémité. 
Sur le devant du fourneau une ouverture est 
faite à travers le bâtiment extérieur, et une au- 
tre y correspond dans le mur de la voûte; ces 
ouvertures forment la porte par laquelle un 
homme entre pour mettre le fer dauslcs cais- 
ses ou l ofer. Quand le fourneau est allumé, ces 
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portes sont murées par des briques lutées avec 
de l'argile. Chacuuc des caisses a aussi de pe- 
tites ouvertures à sou extrémité, à travers les- 
quelles sortent les extrémités de deux ou trois 
barres, de manière qu’en enlevant seulement 
une brique, on peut retirer les barres sans in- 
terrompre l’opération , pour examiner de temps 
en temps ses progrès. Ces ouvertures sont pla- 
cées vers le milieu des caisses, pour qu’on puisse 
juger plus exactement de l’état des barres qui 
y sont placées, ab, dans l’élévation, est la grille 
sur laquelle on place le combustible; elle est 
placée au-dessus du cendrier I, lequel doitcom- 
muniquer librement avec l’air extérieur. Dans 
le cendrierl, des marches sont pratiquées jus- 
qu’au bas, pour que l’ouvrier chargé de veiller 
au fourneau puisse descendre pour s’assurer, 
d’après la clarté, si le feu pénètre partout éga- 
lement; et si quelque partie lui semble moins 
éclairée , il se sert d’un long crochet de fer, 
qu’il passe entre les barreaux, et donne accès 
à l’air. Le foyer est ouvert aux deux extrémités 
et n’a point de portes. La grille est établie pres- 
que de niveau avec le sol , devant le fourneau , 
et l’ouvrier lient toujours un monceau de char- 
bon, en face de l’ouverture, à ses extrémités, 
pour la fermer. Quand le fourneau a besoin de 
combustible, une partie du monceau de char- 
bon est poussée dedans a\ec une sorte de 
grande pelle, et le charbon forme une ferme- 
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turc suffisante pour que l’air ne pénètre qu’à' 
travers le combustible en ignition, et contribue 
ainsi à la combustion. 

Les pierres dout se composent toutes les 
parties du fourneau exposées à l’action du feu , 
sont d’abord taillées presque de la grandeur 
voulue, puis finies en pressant deux surfaces 
l’une sur l’autre, de manière âformer des joints 
très exacts r on les cimente avec dé l’argile dé- 
layée avec de l’eau. La meilleure argile, pour 
cetemploi, est apportée de Stourbridge, dans 
le StafFordshire. C’est la même qui compose les 
célèbres creusets de Stourbridge; on en tire 
aussi de fort bonne de Birkin-lane , près de 
Chersterfield. Quand le fourneau a soutenu le 
feu une seule fois, cette argile devient aussi 
dure que la pierre, et elle est moins suscep- 
tible de se vitrifier à une chaleur intense que 
tout autre cimeut. 

. • ’ ’ 1 ••'*'« i 1 

La flamme provenant du combustible brû— 
lantsurla grille passe entre les caisses, et, s’é- 
levant au-dessus, va frapper le dôme de la 
voûte; d’où elle est réfléchie sur les caisses;, 
enfin elle s’échappe par les cheminées de la 
voûte; par ces moyens , toutes les parties des 
caisses reçoivent une chaleur égale , ce qui est 
très important. 

Pour s’assurer si la cémentation cjeS barres 
est parfaite, on en tire une ou deux, dont les 
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bouts sortaient hors des caisses , comme on l’a 
dit plus haut» 

Des ampoules ou vessies , formées par de 
l’oxide de carbone , sur la surface des barres 
qui sont cémentées (i) , servent ordinairement 
d'indication pour juger du changement déjà 
subi par le métal ; mais cet indice est souvent 
trompeur . et doit 1 ’ctrc , puisque la grandeur 
des ampoules dépend plus du degré de cha- 
leur auquel les barres ont été exposées, que 
de tout autre cause. 

Le temps généralement nécessaire pour la 
conversion du fer en acier est envirou sept 
jours; et il en faut un nombre égal pour que 
le fourneau se refroidisse graduellement. 

Quand l’acier est tiré du fourneau, sa surface 
est couverte d’ampoules , et erile rompant on 
voit qu’il est parsemé de cavités intérieures; 
par cette raison on l'appelle acier avec am- 
poules , ou acier poule. 

Pour rendre cette espèce d’acicrplus tenace, 
on le met dans un fourneau, où on le chaude 
modérément; puis on le soumet à l’action du 
marteau. Alors il prend le nom d'acier de 
cémentation. 


( ï ) L’oxidc de carbone est produit par ta réunion de 
petites parties de carbone et d’oxidc qnc le fer conte- 
nait, et qui se dispersent par la chaleur du fourneau pen- 
dant cette longue opération. 
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On donne à l’acier différents degrés de du- 
retécny introduisant plusoumoins de carbone. 
Celui qu’on emploie pour la fabrication des 
ressorts de voitures est le moins chargé de 
carbone. Les instruments de coutellerie sont 
faits avec un acier plus carboné. Enfin l’a- 
cier employé à faire les limes doit être aussi 
dur qu’il est possible de le rendre , sans lui 
ôter toute sa ductilité. 

L'acier fondu , qui est totalement exempt 
des défauts de l’acier poule, est à un certain 
degré préférable même à l’acier de cémenta- 
tion : il se fait en mettant de petits fragments 
de barres d'acier cémenté, dans un creuset 
capable d’en contenir 3o liv. 

Les creusets qui servent à ce procédé sont 
faits d’argile de Stourbridge, mêlée avec un 
peu de poussière de charbon, ce qui les rend 
moins sujets à éclater quand ils passent brus- 
quement du chaud au froid. Ils sont pourvus 
de couvercles plus fusibles que le corps du 
creuset, et qui, par cette raison, se vitrifient 
légèrement, et se trouvent ainsi parfaitement 
lutésau moment où l’acier estassezehaud pour 
que l’oxigène de l’atmosphère puisse le dé- 
truire. 

Le meilleur combustible employé à la fonte 
de l’acier, est le coak le plus dur, qui donne 
une chaleur plus long temps soutenue que le 
coak tendre. 

N 
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Quand ic métal est en fusion , il est versé du 
fourneau dans des lingotières de fer, d’envi- 
ron trente pouces de long , et dont la forme 
est octogone. 

Ces lingots, de même que les barres d’acier 
poule et d’ acier cémenté , sont encore chauf- 
fés et réduits en barre sous le martinet. 

Par ce moyen, des lingots d’acier fondu 
peuventêtre étirés en barres d’un tiers de pouce 
carré; et a la main ils peuvent être tirés en 
baguettes encore plus petites. 

Les fabriques d’acier ont été extrêmement 
perfectionnées depuis peu; et maintenant on 
peut fondre ce métal avec une assez petite 
proportion de carbone, pour qu’on puisse le 
souder avec une barre de fer, ou avec une autre 
pièce d’acier. 

La propriété la plus singulière de l’acier 
est que, chauffé au rouge et subitement re- 
froidi , il acquiert une grande dureté; et plus 
l’acier est chaud, et plus est froid le fluide dans 
lequel on le plonge, plus il devient dur. On em- 
ploie généralement l’eau pour cette opération 
qu’on appelle trempe de l’acier. Les fabri- 
cants de limes disent que le sel, indispensable 
à la trempe, rend l’acier plus dur ; quelquefois 
ils y ajoutent de l’acide sulfurique. 

Quand on trempe l’acier en plaques minces , 
comme pour les limes, particulièrement quand 
on les fait d’acier fondu , il éclate quelquefois 
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au moment où on le plonge dans l’eau, et de- 
vient trop dur pour être employé. Dans ce cas 
on le retrempe dans un bain d’une substance 
moins bon conducteur decalorique, telle que 
l’huile, la cire ou le suif, tenant en solution 
de la résine grossière. Si l’acier est plongé rouge 
dans ce bain , il revient le plus souvent à son 
premier état ; mais cela n’arrive pas toujours 
pour les pièces très minces d’acier fondu. En 
l’exposantsuccessivementàdifFérentsdegrés de 
chaleur au-dessous de celui qui donne la plus 
grande dureté , l’acier devient graduellement 
plus tendre. 

En 1799, M. David Hartley a été brévelé 
pour une méthode de tremper l’acier à l’aide 
d’un pyromètre ou thermomètre appliqué 
près de la surface de l’objet ; il recommande 
aussi l’usage de l’huile chaude , dans laquelle , 
suivant lui, plusieurs douzaines de rasoirs ou 
autres ustensiles peuvent être trempés en 
même temps, le degré de chaleur exigé pour 
différents articles étant déterminé d’après 
l’expérience (Voyez Journal de Micholson, 
voL I, 4°). M. Parkes a perfectionné cette 
méthode en se servant d’un bain d’huile ou de 
métal fusible pour tremper les instruments 
coupants : il paraît qu’avec ce moyen on obtient 
une plus grande uniformité dans la trempe 
de l’acier. 
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DES FILER 1 ES ET DES TREFILERIKS. 

Les fils métalliques se font avec plusieurs 
métaux ductiles, mais comme la fabrication 
est assez semblable pour tous, nous décrirons 
seulement celle des fils de fer qui sont les plus 
importants comme article de commerce. 

Le procédé du tirage des fils métalliques 
consiste à faire passer une barre de métal par 
un trou appelé filière , pratiqué dans une table 
d’acier. La barre de métal , obligée de s’allon- 
ger pour passer à travers celte filière, .prend 
la forme d’un fil, dont la longueur dépend 
des dimensions de la pièce de métal, et du 
diamètre de la filière. 

La première partie de l’opération consiste 
à soumettre le métal à l’action d’un grand 
marteau, jusqu a ce qu’il soit réduit à la dimen- 
sion qui permet de le faire passer par la filière. 
Le marteau dont on fait usage en cette occa- 
sion est semblable à celui que nous avons 
décrit plus haut. Il pèse 100 livres, et frappe 
i 3 o coups par minute. Un plus petit marteau, 
du poids d’environ 5 o livres, et frappant 20 
coups par minute, est aussi employé pour cet 
ouvrage, j. 

Pour préparer le fer à passer dans la fi- 
lière , l’ouvrier chauffe six ou huit pouces de 
l’extrémité d’une grande barre , et la forge 
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sous le petit marteau , jusqu'à ce qu’elle soit 
réduite à une petite tige ronde et régulière 
d’environ six pieds de long. Avant qu’elle soit 
refroidie, un autre ouvrier l’amincit, la taille 
au marteau sur l’enclume) et ensuite reporte 
le reste de la barre à la forge. 

Dans les manufactures do fil d’archal corn* 
mun, il est avantageux d’allonger les barres 
en les faisant passer entre des cylindres au lieu 
de les forger sous le marteau; mais comme ce 
procédé ne donne pas au fer la même téna- 
cité que le marteau, on n’en use pas pour 
faire les fils très fins. 

La tige préparée par l’un do ces moyens est 
tirée à travers la filière, soit par une forte ma- 
chine avec une chaîne, soit par une machine 
à levier. , 

Le 3 machines en usage pour ce procédé sont 
premièrement s 

Le banc à étirer ordinaire, qui consiste en 
une forte planche de bois établie sur des 
pieds comme un banc. Elle est représentée 
fig. 557. A , est un Axe fixé dans une position 
horizontale , de manière à pou voir tourner fa- 
cilement au moyen des- quatre leviers B B 
fixés comme rayons à l'extrémité de l’axe. C 
est une forte courroie ou chaîne qui peuts’en- 
rouler autour de l’axé ou rouleau, et qui se lie 
par un anneau aux tenailles D. E, est une 
filière percée de trous de différentes gran- 
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deurs, et adossée contre deux fortes chevilles 
de fer aa, qui sont fixées dans le banc. Le fil 
qui passe à travers la filière E , est saisi par 
les tenailles D, lesquelles s’avancent sur le 
banc lorsqu’on tourne les bras ou léviers B 
B . et forcent la tige de fer à s’allonger en pas- 
sant au travers de la filière. 

La fig. 558 représente une autre sorte de 
machine où l’on se sert d’une crémaillère et 
d’un pignon au lieu de l’axe et de la chaîne. Si 
cette machine est mise en action par une ma- 
nivelle , le mouvement est plus uniforme, et 
donne par suite un fil plus régulier. Par ex- 
emple, si une barre de métal est rapidement, 
filée, elle doit subir en passant par les filières 
une grande compression, et en sortant pren- 
dre un peu d’expansion; mais si elle passe 
lentement par la filière, cet effet n’est pas sen- 
sible. Or, dans la filière ordinaire ci-dessus dé- 
crite, le mouvement communiqué par les lé- 
viers est très irrégulier; conséquemment le fil 
est tiré tantôt lentement, tantôt rapidement, 
ce qui lui donne différentes qualités. Mais en 
se servant de la crémaillère et du pignon , mus 
par une manivelle, le mouvement est régulier 
et la qualité uniforme. 

En France les tenailles sont attachées à un 
lévier qui les fait aller alternativement en avant 
et en arrière par la puissance de la roue à eau. 

Les tenailles sont construites de manière à 

ii. ai 
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s’ouvrir et à abandonner d’elies-mèmes le fil, 
quand elles sont poussées vers la filière; et à le 
saisir assez fortement quand elles sont tirées 
en arrière» pour le forcer dépassera travers 
les trous. 

L’extrémité B du lévier est pressée par des 
dents fixées sur l’axe de la roue d eau , qui 
tire le fil hors des trous : mais quand les dents 
cessent de presser sur l’extrémité du lévier , il 
reprend sa première position par le moyen 
d’unecorde attachée à l’extrémité de B , et d’un 
fort bâton fixé au plancher du bâtiment, 
lequel agit comme ressort. Dans ce cas les 
tenailles, par leur propre poids, glissent le 
long du banc à étirer, qui est incliné, et s’ou- 
vrent suffisamment en descendant pour laisser 
le fil s’échapper. Lorsque le levier le force à 
remonter, elles reprennent le fil, et en tirent 
une autre partie hors de la filière. 

On a généralement trois de ces machines 
dans un moulin à filer : les plus grandes tirent 
deux pouces de fil à chaque mouvement, et 
elles en font environ 48 par miuute ;celles de la 
dimension au-dessous tirent quatre pouces, 
et celles de la dernière , cinq pouces ; cette 
dernière fait 64 mouvements par minute. Cette 
méthode pour tirer les fils est fort simple , mais 
défectueuse; car il y a une grande perte de 
temps par le retour des tenailles; elles man- 
quent en outre quelquefois à saisir les fils 
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qui n’ont pas plus de deux pouces en dehors 
dans la grande machine, et cinq dans la plus 
petite. 

On fait toujours les fds fins en réduisant des 
gro9 fils, et en les alongeant par des tirages 
répétés. Los gros fils sont fabriqués par le9 
moulins établis dans les campagnes, qu’on 
appelle filcries,e t quelquefois réduits en fils 
fins dans les mêmes établissements.; mais ceux 
qui ont besoin de quantilés considérables de 
ces derniers achètent les fils grossiers, et les ré- 
duisent eux-mêmes en fils fins dans des usines 
appelées trêfderies. 

On se sert pour ce travail d’une machine 
mue à la main , représentée fig. 56o. A est un 
cylindre tournant sur un axe vertical fixé dans 
le banc B; C est la manivelle pour faire tour- 
ner le cylindre. E , la filière ; a a les che- 
villes sur lesquelles elle repose. Le fil est placé 
sur un dévidoir D, qui tourne sur un axe 
vertical. Ce dévidoir est quelquefois placé 9ur 
la table, et quelquefois dans ün tonneau qui 
contient de l’eau d’empois ou de la bière 
aigre, destinée à enlever l’oxide de la surface 
du fil , qui s’est formé pendant le recuit qu’on 
donne au fil après chaque tirage pour l’adou- 
ciret détruire le nerf qu’il a acquis. 

La fig. 36 1 représente une machine à tirer 
les fils, très-simple et très-complète, capable 
de tirer trois fils à la fois. A et R sont deux 

ai. 
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cylindresportant des roues dentées T, V aux 
extrémités de leur axe. S est un pignon qui 
tourne par la manivelle B , et met en mouve- 
ment les roues dentées T et V.Ces deux roues 
sont placées sur des parties rondes de l’axe de 
leurs cylindres respectifs, de manière à pou- 
voir tourner librement avec eux; mais une 
partie de cet axe est taillée, et une griffe t ou v 
est adaptée à cette partie carrée, de manière à 
tourner avec l’axe. La griffe peut glisser sur 
l’axe dans toute sa longueur par le moyen 
d’un levier W, qui agit sur les deux griffes en 
même temps. Quand l’une ou l’autre est re- 
poussée contre la roue, elle intercepte deux 
boutons qui sont saillants sur la face de la roue, 
et oblige l’axe à tourner avec la roue; mais 
quand la griffe est désengagée de la roue, 
celle-ci glisse autour de. son axe sans com- 
muniquer aucun mouvement. ■ Par le moyen 
du lévier W , une seule roue est engagée à la 
fois, et l’autre reste libre. La filière, solidement 
attachée entre les deux cylindres , est percée 
d’un grand nombre de trous. Les cylindres 
sont assez longs pour recevoir trois fils à la 
fois, et chacun d’eux porte une rainure paral- 
lèle à l’axe, dans laquelle une barre de métal 
est adaptée de manière à la remplir exacte- 
ment. 

Quand les fils sont introduits dans les trous 
de la filière, leurs extrémités sont placées en 
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travers de la rainure; la barre est alors placée 
dans la r.ftnure, où elle est assujétie par un 
mécanisme très-simple, et elle fixe les bouts 
des fils au-dessous d’elle sur lecylindre ; alors, 
en tournant la manivelle B, les deux roues 
sont mises en mouvement dans des directions 
opposées : celle des deux qui est engagée avec 
le moteur, fait tourner lecylindre, et dévide 
les fils de manière à les forcer à passer par les 
filières E. L’autre cylindre étant en même 
temps dégagé, sa roue peut tourner en sens 
contraire aussi vite que les fils sont tirés. Quand 
toute la longueur des fils est sortie de la 
filière, on les détache du cylindre, leurs bouts 
sont introduits par de petits trous dans la 
filière, et rattachés encore au cylindre; alors 
au moyen du lévier W , on dégage la roue qui a 
tourné et on engagel’autre; alors les cylindres 
tournent dans l’autre sens, et retirent les fils, 
quoique la manivelle B n’ait pas changé de 
direction. 

Après que les fils ont été tirés deux ou trois 
fois, le métal devient si dur et si fibreux qu'il 
ne pourrait subir une fois de plus l’opération 
sans casser. On le fait passer au feu pour réta- 
blir sa ductilité , et à cet effet on 1 ’ôte de dessus 
les cylindres. Un dévidoir M est destiné à re- 
cevoir le fil; il tourne au moyen d’une ma- 
nivelle m fixée à l’extrémité de son axe; le fii 
a tourné sur lui et glisse en dehors par côté. 
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Cette machine peut être mise en jeu par la 
roue â eau -, la manivelle allant toi^ours dans 
le même sens. 

La fig. 362 est une machine pour étirer 
les fils destinés aux instruments de musique, 
ou à faire les cardes pour le coton et la laine. 
A, A, A, A, sont des rouleaux coniquesqui tour- 
nent chacun sur un axe vertical. Ces axes s’en- 
grènentavec un rouage placé au-dessus du banc, 
et peuvent tourner sans communiquer leur 
mouvement aux rouleaux. Quand on veut que 
les rouleaux agissent, on les élève au-dessus du 
banc jusqu’à ce que deux nœuds , fixés dans 
leur partie creuse , touchent une barre trans- 
versale fixée au sommet de chaque fuseau, ce 
qui les fait aussitôt tourner. Tant que les fils 
sont fourni^ par les dévidoirs £ E £ E , la 
charge de fils, passant à travers les tables, tient 
les rouleaux et les fuseaux accrochésensemble. 
Mais aussitôt que tous les fils ont passé, les 
rouleaux se dégagent et retombent sur le banc. 
Les barrils dans lesquels les dévidoirs sont pla- 
cés contiennent de la bière aigre, ou de l’eau 
d’empois, pour la fin ci-dessus mentionnée. 

Les tables à étirer françaises sont les plus es- 
timées; pendant la guerre quelques-unes ont 
été achetées leurs poids en argent. M. Duha- 
mel , dans le Dictionnaire des Arts et Métiers, 
vol. xv, décrit ainsi le procédé pour étirer les 
fils communs : 
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» On forge dans les grosses forges des bandes 
de fer plat, de deux pouces de largeur sur un 
pouce d’épaisseur.... On coupe un bout de ce 
fer plat d’environ un pied de longueur. On le 
fait rougir à la forge dans du charbon de bois, 
et on le bat sur le plat seulement d’un côté 
avec une masse pour auger ou creuser cette 
surface , afin quelle puisse plus aisément re- 
tenir ce qu’on nomme le potin , qui n’est autre 
chose que des fragmens de vieilles marmites 
de fer fondu. Cependant la fonte de la vieille 
marmite ne fait pas de bonne filière : c’est un 
potin brûlé qui a perdu toutes ses parties duc- 
tiles. On assure qu’un potin neuf, ou qui n’a 
point été au feu , est beaucoup meilleur. 

» Le forgeron casse à coup de marteau ce 
potin sur son enclume ; il en mêle les morceaux 
avec du charbon de bois blanc, il les met à la 
forge, et les fait fondre, desorte qu’il en forme 
une espèce de pâte; et pour l’épurer il répète 
ces fusions jusqu’à dix ou douze fois , et cha- 
que fois il le prend avec des tenailles pour le 
plonger dans l’eau. Ces fontes , répétées avec 
du charbon de bois, affinent la table de l’en- 
clume. On frappe à petits coups sur la couche 
de potin pour la souder et en quelque sorte 
l’amalgamer avec le fer de la semelle, ce qui 
ne peut se faire que peu à peu ; et en remettant 
le tout rougir à plusieurs reprises , le potin 
bouillonne et pétille.... Lorsque le potin est 
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bien net , et qu’il s’est mêlé avec la superficie 
du fer de la semelle, on jette dessus de l’argile 
sèche et en poudre : on prétend que ce mé- 
lange adoucit le potin. 

» Quand on a ainsi attaché et uni le potin à 
la semelle , et qu’on l’a comme on dit fait res- 
suer, on fait rougir la filière; deux ouvriers 
la forgent et l’étirent ; elle prend alors environ 
deux pieds de longueur, et quand elle est bien 
unie sur les quatre faces, la filière est parée. 

» On sait que le fer fondu ne peut pas se 
forger, qu’il se rompt et s’émiette sous le mar- 
teau. Cependant, dans cette circonstance, il 
s’étire sur la semelle et s’étend assez. 

» Il est important que le fond des trous aille 
toujours en se rétrécissant par nuance insen- 
sibles, afin que le fer se tire peu à peu et 
sans se rompre; pour que cette diminution se 
fasse sans ressaut , on estime les filières qui 
ont un plus grand nombre de trous. » 

Pour s’assurer de la dimension du fil on se 
sert de trois sortes de jauges. L’une est une 
pièce de fil de fer en zig-zag, avec une espace 
different entre chaque zig-zag; uueautre est une 
plaque d’acier avec des crans sur le côté ; la 
troisième et la plus sûre consiste en deux règles 
d’acier placées en angle : le diamètre du fil est 
indiqué dans celte dernière par la profondeur 
4 laquelle il pénètre dans l’angle ; les côtés des 
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règles sont gradués à cet effet, et leurs numéros 
correspondent aux dimensions du fil. 

La manufacture de fils métalliques dç 
MM. Mouchel , à l'Aigle, département de 
l’Orne, est une des plus considérables de 
France; il en sort chaque année, seulement 
en carde pour les laines, cent mille quintaux 
de fil de fer, dont une partie est consommée 
en France, et le reste exporté en Espagne, en 
Italie, en Portugal, et jusque dans le Levant. 

O11 emploie dans cette manufacture le fer 
fabriqué dans le même département et dans 
celui de la Haute-^aônc, comme étant de la 
meilleure qualité : il produit les fils de meil- 
leure qualité pour faire des vis , des clous et 
des pointes, autaut sous le rapport de sa finesse 
que sous celui de son poli, qui approche celui 
de l’acier. 

Le fer préparé et martelé, et déjà presque 
propre à l’emploi qu’on veut en faire, est trans- 
porté à l’Aigle à peu de frais par des rivières et 
des canaux. On a une forge dans la manufac- 
ture pour réduire l’acier et le fer de Normandie 
(lequel arrive en grandes pièces ), en petites 
barres de forme régulière. 

Quand le fer a été réduit en barres d’envi- 
ron un centimètre , on le tire en fil , en le fai- 
sant d’abord passer quatre fois par la filière : 
alors les molécules se disposent en longueur , 
et présentent des fibres qui ont toute l’extcn- 
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sion quelles peuvent prendre sans casser. En 
cet état les fils sont exposés à la chaleur qui 
leur rend leur ducilité, puis ils peuvent en- 
encore être repassés trois fois. Les fibres repro- 
duites par cette seconde opération sont égale- 
ment détruites par la chaleur; et tout ce procédé 
étant répété cinq fois, le fil passe conséquem- 
ment à travers quinze numéros; après quoi , 
en leur donnant encore un recuit, on peut le 
faire passer par six autres numéros, ce qui le 
réduit à la grosseur d’aiguilles à tricoter. 

Le fil d’acier, étant beaucoup plus dur , doit 
être passé par 44 numéros , et remis au feu 
chaque fois qu’il est présenté à la filière. 

La machine à tirer les fils d’acier doit aller 
moins vite que celle pour tirer le fer; J car le 
premier, offrant plus de résistance, a besoin 
d’être tiré avec plus de ménagement ; sa vitesse 
est toujours proportionnée à la résistance ; et 
si l’on s’écartait de ce principe on aurait des 
résultats moins certains. Ainsi , par exemple 
le fer du département de l’Orne , qui a plus 
de corps que celui de la Haute-Saône, s’il est 
tiré par les mêmes machines , augmente de du- 
reté, et perd de sa force quand il est porté à un 
trop haut degré de finesse. Mais ce fer, très dur, 
et capable de recevoir un fort beau poli , est 
préférable pour certains usages. 

Pour adoucir les fils on employait autrefois 
un fourneau très grand et très élevé , sur lc- 


Digitized by Google 


ANGLAIS. 


* 33 1 

quel des barres de fonle soutenaient le fil au 
milieu des flammes. Il contenait 7,000 li- 
vres pesant , et sa conslruction lui permettait 
«le recevoir d’égales quantités de chaque nu- 
méro , rangées de manière que les fils les plus 
gros étaient exposés à la plus forte chaleur, et 
que la totalité se trouvait également échauffée 
dans le même espace de temps. L’opération 
durait trois heures avec un feu bien entretenu. 

Cet appareil semblait répondre parfaite- 
ment à son objet. Toutefois l’on a trouvé des 
inconvénients à cette méthode, parce qu’elle 
laisse les fils exposés au contact de l’air , dont 
ils absorbent l’oxigène avec une extrême avi- 
dité , ce qui produit une quantité considérable 
d’oxide, et oblige à faire tomber les écailles 
qui se forment à la surface des fils en les bat- 
tant avec un marteau mouillé. 

Malgré cette précaution , il reste souvent 
sur lemétal quelques parties d’oxide qui rayent 
la filière, arrêtent les fils, leur donnent un 
coup d’œil terne, et les rendent sujets à rom- 
pre lorsqu’ils parviennent «à un certain degré 
de finesse. Ou ne fait usage de ce fourneau que 
pour les fils d’acier ou de fer de Normandie, 
qui, en raison de leur dureté, sont moins ai- 
sément attaqués par l’oxigène. 

Pour diminuer la déperdition causée par 
le feu, Ton a inventé un autre procédé ,qui 
consiste à plonger les toiles de fils avant de 
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les mettre au fourneau, dans un bassin de' 
terre glaise délayée, et ou les laisse sécher 
sur les barresavant d’allumer le feu, sans quoi 
la terre se séparerait du fer en s’écaillant. 

Pour le fil à carder M. Mouchel a inventé 
un autre fourneau. Il est rond , et a environ un 
mètre six décimètres détour, sur un mètre 
huit décimètres de hauteur. L’intérieur est 
divisé par des grilles horizontales disposées en 
trois étages; la plus basse reçoit les cendres, la 
seconde sert de foyer, et sur la plus haute on 
glisse un rouleau de fils, pesant i5o kilo- 
grammes, et contenu entre deux cylindres de 
fontes, lutés pour intercepter parfaitement 
l’air. Les flammes circulent à l’extérieur du 
premier, et dans l'intérieur du second , qui 
garantit lés fils de l’air atmosphérique. Le dia- 
mètre du plus grand cylindre est d’environ 
un mètre quatre décimètres; celui du second 
est d’un mètre. Ainsi l’espace qui reste en- 
tr’eux a deux décimètres sur cinq décimètres 
de hauteur. Il faut avoir plusieurs paires de 
cylindres , afin que taudis qu’une paire est 
exposée au fourneau, une autre soit préparée 
à recevoir un nouveau rouleau de fils. Ils sont 
changés d’heure en heure au moyen d’un long 
lévier de fer, par lequel un seul homme 
peut les pousser dans le fourneau , ou les en 
tirer, le cylindre glissant dans des rainures 
en fonte. 
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On a soin de ne pas ouvrir les cylindres aus- 
sitôt qu’ils sont tirés du feu, parce que les 
rouleaux de fds qu’ils contiennent, étant rou- 
ges, s’oxideraient en ce cas aussi vite que s'ils 
eussent été chauffés en plein air. 

L’ouverture du fourneau est placée sur le 
côté ; une porté en fonte glisse dans une cou- 
lisse qui règne tout autour du fourneau. Le 
foyer en a une semblable; celle du cendrier 
est verticale pour qu’on puisse l’élever afin 
d’exciter le feu à volonté. 

Quand le fil de fer est réduit à la grosseur 
d’une aiguille à tricoter, on le dispose eu 
bottes de ia5 kilogrammes dans un grand cy- 
lindre de fer oùildoitêtresuffisammentrwfowci 
pour soutenir une dernière réduction. Ce cy- 
lindre est placé verticalement au milieu d’un 
fourneau rond , construit de manière à sup- 
porter du cjiarbon allumé tout autour. Le 
couvercle du cylindre doit être parfaitement 
luté, car la plus légère admission d’air suffirait 
pour oxider les surfaces extérieures des fils, et 
les empêcher de pouvoir être étirés de nou- 
veau. 

Quand un de ces cylindres est suffisamment 
chaud, on le remplit d’eau tenant en solution 
trois kilogrammes de tartre, et on le suspend 
sur la flamme du fourneau pour faire bouillir 
le liquide. Cette solution , sans attaquer le mé- 
tal , le dépouille de la graisse et du peu d'oxide 
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qui pouvaient encore y être attachés : c’est la 
dernière fois que le fil est exposé au feu ; il 
est alors en état de supporter le plus haut de-* 
gré d’allongement, sans exiger detre adouci de 
nouveau. Mais cette dernière opération doit 
être proportionnée à l’épaisseur naturellè du 
métal. Comme l’acier perd sa capacité d’exten- 
sion beaucoup plutôt que le fer, il faut l’adou- 
cir jusqu ace qu’il ne soit pas plus épais qu’une 
aiguille à coudre. L’espace qu’il laisse dans le 
cylindre est rempli de poussière de charbon 
qui l’empêche de perdre sa qualité d’acier , et 
conserve la chaleur assez long-temps pour que 
le degré de flexibilité nécessaire puisse être 
donné au métal. 

Comme MM. Mouchel emploient l’acier et 
le fer aux mêmes fabrications, ils ont cherché 
à réduire leursopérations en un système géné- 
ral, applicable aux deux substances. A celle 
fin ils ont établi une échelle de gradation par 
laquelle le fil ne peut pas être étendu au delô 
de sa portée en passant par aucun des trous 
de la filière. Voici la méthode qu’ils ont suivie 
en formant l’échelle pour les fils de fer. — On 
en prend une certaine quantité de diverses 
grosseurs, jusqu’au dernier degré de finesse 
et d'étendue que le 1 er puisse admettre, qui 
est 100,000 mètres de longueur pour un kilo- 
gramme. On marque le poids que chaque 
grosseur peut supporter sans rompre; ce poids 
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ctant marqué par «les chiffres il est facile au 
moyen de quelques interpolations de les expri- 
mer dans une forme progressive. Cette échelle 
est en pnrtiebaséesurla comparaison du poids 
des différentes grosseurs avec d’égales lon- 
gueurs, dont le calibre est fait pour servir de 
guide dans cette opération. Avec ces échelles il 
«st impossible défaire aucune erreur; l’ou- 
vrier voit de suite par quels trous le fil doit 
être passé; sans cela il pourrait le faire passer 
dans de trop grands trous , ce qui l’empêche- 
rait de prendre la force qu’il doit avoir en pro- 
portion de sa grosseur, et lui ferait perdre sa 
dureté, ou bien dans de trop petits trous, ce 
qui le rendrait faible et cassant. Dans le der- 
nier cas il arrive souvent que l’acier de la filière 
cède à l’effort du liragè, et l’élargit ; le fil est 
alors cassant au commencement, et Revient 
mou et trop gros à l’autre extrémité. 

La plus grande partie des beaux fils «le la 
manufacture de MM. Mouchei sont tirés par des 
ouvriers dispersés dans le pays, et dévidés à la 
manufacture par une machine qui fait tourner 
vingt-quatre bobines horizontales, qui n’exi- 
gent que de la surveillance. C’est sur les bo- 
bines que le fil est enfin réduit aux différentes 
grosseurs demandées ; la dernière opération du 
tirage du fil est donc celle de le dévider, 
quoique le fil ait pris toutes les qualités qu’il 
doit avoir dans l’atelier du tireur. 
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On ne pouvait former les filsen aiguilles et en 
dentsdecardesavant qu’ilsaientsubi uneautre 
opération , par laquelle ils sont redressés , et 
perdent la courbure qu'ils avaient prise sur les 
bobines. 

Le redressement se fait en tirtint les fils entre 
des pointes fixées sur une pièce de bois qui 
fait incliner les fils d’abord dans un sens, 
puis dans le sens opposé , en suivant une 
ligne à ondulations qui décroissent graduel- 
lement; la dernière force le fil à se redres- 
ser tout-à-fait. L’ouvrier qui fait cette opé- 
ration a soin de rajuster sans cesse les poin- 
tes en les inclinant ou en les relevant au mar- 
teau. De plus , chaque numéro de fil exigeant 
des distances différentes entre les ondulations 
des pointes . cette opération doit être faite avec 
adresse, intelligence et promptitude. 

Un ingénieux instrument est maintenant 
approprié au redressement des fils , et lève tou- 
tes les difficultés. Six petites poupées d’acier 
très dur sont substituées aux clous de l’ins- 
trument ordinaire, et fixées sur des barres de 
métal parallèles si bien jointes ensemble que 
le mouvement de toutes est parallèle; les pou- 
pées peuvent être éloignées ou rapprochées par 
des vis. Le fil est tiré entre ces poupées en zig- 
zag ou ligne angulaire , et chaque angle rompt 
les sinuosités du fil. Il y a un conducteur pour 
placer le fil sur les -poupées , un autre qui 
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l’empêche d’éprouver des secousses, et de plus 
de petites rainures à l’extrémité des poupées 
pour donner passage au fil. Une échelle, sou- 
tenue par une vis , indique à quelle distance 
l’une de l’autre les poupées doivent être pour 
redresser chaque numéro; et cela donne une 
règle invariable, qui épargne le temps que l’ou - 
vrier était obligé d’employer à rajuster les clous, 
dans l’ancien instrument. On n’a autre chose 
à faire qu’à tirer le fil parle moyen d’une roue 
sur laquelle il se dévide et s’arrange en botta 
telles qu’on les livre au commerce. 

Les fils d’acier de France sont propres à di- 
vers objets. On en fait venir de la manufac- 
ture de MM. Mouchel pour faire des aiguilles 
à tricoter à la manière anglaise , des alênes de 
cordonnier et autres objets de ce genre; on 
peut s’en servir aussi pour faire des aiguilles 
de toutes grandeurs, même pour des cardes à 
laine, etc.; mais comme ce fil d’acier est beau- 
coup plus cher que le fil de fer , on l’emploie 
rarement pour ces derniers articles. 

La méthode pour préparer les tables à tirer 
décrite par MM. Mouchel, diffère de celle ci- 
dessus expliquée. 

Pour faire les fils employés aux cardes, on 
use de deux sortes de tables , des grandes et 
des petites. Dans les premières , les fils de l’es- 
pèce ci-dessus mentionnée sont tirés soit par 
les pinces, cpnnnc fig. Sog, soit avec une, 
11. ’ aa 


Digitized by Google 



358 ï.E MÊcAtnctEs 

bobine ou rouleau cylindrique , adaptée swr’ 
Taxe mu par le moulin à eau : on se sert 
de préférence du dernier moyen pour éviter 
les marques faites par les pinces sur les fils. 
Les plus petites tables sont employées pour des 
fils qu’on peut tirer à la main. La qualité dre 
l’acier employé ne doit point varier , si ce n’est 
que l’acier le plus fin est exigé pour les plus 
petites pièces. Plusieurs pièces de fer sont (lis- 
posées dans le fourneau en forme de boites 
sans rebord , leur poids est proportionné à 
l’usage auquel on veut les faire servir; l’ouvrier 
remplit chaque boîte avec de l’acier fondu r et, 
après les avoir luttées en dessus avec de l’argile, 
les expose à un feu violent jusqu’à ee que l'acier 
entre en fusion. L’habileté de l’ouvrier con- 
siste à saisir le moment précis où il doit retirer 
le plateau du feu ; alors il lève le couvercle de 
terre, et souffle sur le métal à travers un tubo 
pour en expulser toutes les parties hétérogè- 
nes; ensuite il l’amalgame ayec le fer par de 
légers coups. Quand il est refroidi', il le remet 
au feu, où la fusion recommence, mais à un 
degré moins fort"; ensuite il travaille l’acier à 
petits coups de marteau pour le purifier et le 
souder avec le fer. Celte opération se répète 
de sept à dix fois, suivant la qualité de l'acier, 
qui le rend plus ou moins facile à traiter. Pen- 
dant l’opération, une croûte s’est formée sur l’a- 
cier : elle s’en détache à la cinquième exposition 
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au feu. Quelquefois il se forme deux et même 
trois de ces croûtes , de l'épajsscur d’environ 
vieux millimètres ou un sixième de pouce : elles 
doivent être également enlevées. 

Après ces différentes fusions , la plaque est 
battue au marteau, et on lui donne la largeur, 
la longueur et l’épaisseur convenables. Ainsi 
préparées, les plaques sont de nouveau chauf» 
fées pour être perforées au moyen des poin- 
çons coniques, i. opération est répétée cinq ou 
six fois avec des poinçons progressivement 
plus petits. 11 est essentiel que la plaque ne 
soit jamais chauffée au-delà du rouge-cerise ; 
parce qu’u n plus haut degré de chaleur produit 
dansl’acierun changementdéfavorable. Lespla- 
queslami nées présentent une matière fort dure, 
qui cède cepeudantaux coups demarteaüou au 
poinçon dont il faut user quand les trous sont 
élargis par le fréquent passage des fds. 

Quand les plaques ont été réparées plusieurs 
fois , on est obligé de les passer à l’huile pour 
diminuer leur dureté devenue trop grande. 
Souvent elles ont besoin de subir ce procédé 
plusieurs foi», sur-tout quand on leur a fait 
changer de dimension. Mais, nonobstant Lou-< 
tes les précautions prises pour préparer le» 
plaques, l’acier varie toujours un peu eu du- 
reté, et suivant cette varilioa il est propre à 
tirer l’acier ou à tirer le fer ; et si l’ouvrier 
trouve les plaques trop molles pour l’un et 

22 . 
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pour l’aulrc, il les met de côté pour les tireurs 
de cuivre. 

Une plaque adaptée à tirer l’acier peut être 
impropre pour le fer; car les longues pièces 
de co dernier métal s’amincissent toujours vers 
leur extrémité, parce que le fil tiré à travers 
la plaque s’échauffant insensiblement, les par- 
ties adhérentes se renflent, et conséquemment 
réduisent et pressent le fil à la fin plus qu’au 
commencement du tirage. Les plaques pour le 
cuivre sont souvent trop molles pour le fer , et 
vice versâ. 

Les plus petites plaques employées par 
MM. Mouchcl ont au moins deux centimètres 
<d’épaisseur , ensorle que les trous peuvent 
être suffisamment profonds; car lorsqu’ils ne 
le sont pas autant ils saisissent le fil trop brus- 
quement, et le gâtent. 

Cet inconvénient sefait sur-tout sentir dans les 
manufacturesoùl’on se sert trop longtemps des 
mêmes plaques, qui deviennent excessivement 
minces à force d’être réparées. Une des gran- 
des plaques de MM. Mouchel réduit i,4oo 
kilogrammes de la plus grosse espèce de fil 
au n*. 6, qui est la grosseur des aiguilles à tri- 
coter; 4°o kilogrammes de ce numéro sont 
ensuite réduits dans une petite plaque simple 
au n* ai, qui est la grosseur des fils à carder, 
et pour finir ceux-ci on les passe douze fois 
de suite. 
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Souvent on tire des fils assez fuis pour être 
unis à (les fils de soie , de chanvre ou de laine, 
et ils forment un article de manufacture très 
considérable. 

Le docteur Wollaston a communiqué à la 
Société royalede Londres, en i8i5,les résultats 
de ses expériences sur le tirage des fils métal- 
liques. Ayant eu besoin de fils très fins pour 
des télescopes, Use souvint que Muschenbrock. 
parle d’un fil de 5oo pieds qui ne pesait qu’un 
grain; et il résolut d’essayer d’en fabriquer un 
semblable, quoiqu'on ne connût alors aucun 
procédé pour produire cet effet. Dans cetle 
vue il prit une baguette d'argent, pratiqua 
dans sa longueur un trou d’un dixième de son 
diamètre, remplit ce trou avec de l’or, et réus- 
sit à le tirer en fils jusqu’à la grosseur de la 
trois ou quatre millième partie d'un pouce, 
à peu près la plus grande finesse perceptible 
aux sens. 11 trouva de grandes difficultés 
pour forer l’argent, et résolut d’essayer de 
tirer des fils de platine autour desquels 
l’argent pourrait être coulé. Il réussit parfai-. 
tement, tira le platine aussi fin qu’il put le 
désirer; et, plongeant l'argent chauffé dans 
de l’acide nitrique, le fit dissoudre, et le fil 
d’or ou de platine resta pur. 
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FONDERIES DE PLOMB. 

; » I i 

Les mines de plomb sont répandues près-' 
qàe dans toutes les parties du monde. En An- 
gleterre les plus considérables sont dans les 
eomtés de Cornouailles * de Devon et de 
Soinmerset ; dans ceux de Derby, Durham,. 
Lancastrc , Cumberland et Westmoreland; de 
Shrop , Flirtf, Denbigh, Mcrioneth et Mont- 
gomery En Ecosse, on en exploite âLead-Hill, 
dans le comté de Dumfries , et à Strontian , 
comté d’Argyle (1). 

La fonte de la mine est opérée soit dans des 
fourneaux à marche, soit dans le fourneau à 
réverbère. Dans la première méthode, le mi- 
nerai de plomb, qui est une combinaison de 
plomb et de soufre, est mêlé avec du charbon 
et jeté dans le fourneau à marche, où , se dé- 
composant par l’action du charbon et par 
l’oxigène du soufflet, il fond, et tombe goutte 
à goutte dans la partie la plus basse du four- 
neau, appelée creuset. Là il est garanti de 
l’oxigène du soufflet par les scories qui Bottent 
sur sa surface. 


(i) On exploite plus de trente mines de plomb en France; 
les principales sont situées dans les départemens du Finis- 
tère, du Haut-Rhin, des Vosges, de l’Isère, de la Loire, 
du Rhône , de l’Ariège, de la Lozère , etc. 
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Quand le creuset est entièrement plein, ou 
arrête le veut des soufflets, et l’on fait ce que 
l’on appelle la coulée, c’est-à-dire qu’on fait 
couler le métal dans un bassin pratiqué à l’ex- 
térieur du creuset : on laisse le plomb se re- 
poser pendant quelques instants ; les impuretés 
se portent à sa surface; et, après qu’on les a 
enlevées avec une écumoire, on puise le plomb 
à l’aide de grandes cuillères, et on le verse 
dans des lingotières pour le mouler. 

Dans les fourneaux à réverbère, qui sont 
certainement les meilleurs de tous dans les 
lieux où le charbon de terre est aboudant, le 
(eu est placé à une extrémité, de manière que 
la flamme traverse le foyer, et va entrer dans 
une cheminée très haute, placée à l’autre ex- 
trémité. La longueur du fourneau est de onze 
pieds environ , deux desquels constituent la 
gorge du fourneau ; le reste forme une sur* 
face concave, large de quatre pieds et demi 
vers la gauche du fourneau et de sept pieds 
quatre pouces de long. C’est sur cette surface, 
appelée aile du fourneau , qu’on étend le 
minerai de plomb pour y être décomposé et 
fondu. 

La gorge du fourneau a deux pieds de long 
6ur quatre de large, et six pouces de profondeur; 
la longueur du foyer , égale à la largeur de la 
gorge , est de quatre pieds; sa largeur est de 
deux pieds, et sa hauteur de trois, depuis la 
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grille jusqu’à la voûte. La coupe de la chemi- 
née est de vingt pouces carrés. En supposant 
une ligne droite tirée horizontalement du point 
le plus bas de la gorge de la cheminée au côté 
opposé du fourneau , la partie la plus élevée 
de la voûte du fourneau est de dix-sept pouces . 
au-dessus de cette ligne; la partie la plus con- 
cave de la sole est de neuf pouces au-dessous 
de la même ligne ; le reste du foyer a la même 
concavité. 

Le fourneau a trois ouvertures d’un côté, 
d’environ dix pouces carrés , à égales distance 
l’une de l’autre, et pourvues de portes de fer 
qui peuvent être enlevées quand cela est né- 
cessaire. Outre ces ouvertures , qui servent à 
brasser le minerai, et sont par conséquent 
de niveau, deux autres plus petites sont desti- 
nées l’une à l’écoulement du pLomb liquide, 
l’autre à celui des scories. La mine est intro- 
duite dans le fourneau par une trémie placée 
au-dessus. 

Les mines de plomb , comme celles de fer 
et de la plupart des métaux, sont combinées 
avec diverses matières terreuses nommées gan - 
gués, ce qui oblige à les piler avant. On pile le 
minerai , soit à coups de marteau , ouvrage 
exécuté généralement par des femmes , soit en 
le faisant passer sous des cylindres fort pesants. 
Quand le minerai a été pilé ou écrasé, la ma- 
tière terreuse en est séparée par le moyen, 
de l’eau. 
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On lave le minerai ainsi réduit en poudre 
en le plaçant sur un tamis dans une grande 
cuve pleine d’ea-u, et, en lui donnant un cer- 
tain mouvement, les parties terreuses qui sont 
les plus légères, viennent à la surface, et sont 
enlevées à la main, tandis que le métal, tou- 
jours plus lourd que les ingrédients avec les- 
quels il est mêlé, y est retenu. Toutefois cer- 
taines matières étrangères ne peuvent être 
dégagées par ce moyen, particulièrement la 
blende et les pyrites ou sulfure de fer, à cause 
* de leur grande pesanteur spécifique. 

Pour l’opération de la fonte , le minerai est 
étendu sur la sole du fourneau , de manière 
à ce que la flamme agisse sur lui et le dégage 
du soufre ; une grande partie du plomb est 
alors à l’état métallique, et une assez faible 
quantité, combinée avec l’oxigène, forme avec 
la matière terreuse un verre qui flotte sur la 
surface du métal , et pendant le reste de l’opé- 
ration protège le plomb fondu contre l’action 
de l’oxigène. Alors , on ralentit le feu en jetant 
dans le fourneau une certaine quantité de re- 
but de mines de houille , ce qui diminue la 
chaleur et fait solidifier les scories; mais il est 
presque toujours nécessaire d’ajouter un peu 
de chaux en poudre pour cette dernière partie 
du procédé. Les scories étant durcies , on les 
brise avec un fourgon, et on les jette de l’autre 
côté du fourneau, d’où elles sont enlevées pae 
l’ouverture ci-dessus mentionnée. 
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On fait alors couler le plomb selon le mode 
que nous avons décrit à l’article fer , et il est 
reçu dans un grand bassin , d’où on le puisse 
avec de grandes cuillères pour le verser dans 
les moules pour former des saumons. Quand 
la mine abonde en blende, ou eu sulfure de 
fer , il est nécessaire d’y ajouter le fluate de 
chaux comme fondant. 

Les scories contiennent toujours un peu de 
plomb en grenailles, indépendamment decelui- 
qui en état d’oxide est combiné chimiquement 
avec elles. On les expose donc à la chaleur 
d’un autre fourneau , où les scories se fondent, 
et le inétal coule dans un bassin, où il est 
garanti de l’action du soufflet i on le puise- 
dans ce bassin , et on le coule en saumons. 

Comme le minerai de fer contient toujours 
plus ou moins d’argent , nous donnerons ici 
la méthode décrite par le docteur Rees dans 
son Encyclopédie , pour extraire l’argent par 
l’oxidalion du plomb (i). 


» ; 

(i) «L’extraction de l’argent (par ce procédé) est fondée: 
i° snr la propriété que possède l’air d’oxider le plomb , 
et de ne point oxider l’argent à une température élevée ; 
a • sur celle qu'ont l’argen t et l’oxide de plomb de ne point 
sc combiner ; 3 ° sur leur grande fusibilité ; 4 ° enfin , sur 
la différence qui existe entre leur pesanteur spécifique , 
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. #0n sc sert pour celte opération (l’un four- 
neau circulaire, creusé en forme de bassin, 
et garni intérieurement de cendres fortement 
pressées. Ce fourneau, appelé coupelle, a deux 
ouvertures : l'une pour la tuyère du soufflet par 
laquelle l’air est forcé d’eulrer pendant l’opé- 
ration , l’autre pour faire couler la iilharge. Les 
Français couvrent les cendres avec un lit de 
foin , et arrangent les morceaux de plomb sy- 
métriquement sur ce lit. Quand le métal en- 
tre en fusion par la réverbération de la flamme, 
les soufflets agissent sur la surface', et bientôt 
y forment une croûte d’oxide jaune de plomb , 
ou litharge; le vent des soufflets pousse cette 
croûte du côté de la coupelle qui leur est op- 
posé , et elle s’écoule par une rigole ; une autre 
couche de litharge se forme ; elle coule de la 
même manière, et l’opération continue ainsi, 
jusqu’à ce que presque tout le plomb soit 
converti en litharge et rejeté en dehors. La 
complète séparation du plomb est indiquée 
par un éclat très vif que présente la surface 
convexe de la masse métallique restée dans 
l'intérieur de la coupelle. Les Français intro- 


différence qui fait, qu’aussitôt qu’ils sont fondus, l'argent 
occupe toujours la partie inférieure. > 

. \ Thésard, 

Chimie élémentaire , tora. a. 
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(luisent de l’eau dans la coupelle par un tube . 
afin de refroidir l’argent promptement, et 
d ’em pêcher le rejaillissement quia lieu lorsqu’il 
refroidit graduellement, sans doute à cause de 
sa tendance à cristalliser. En Angleterre, on 
, n’use point de cette précaution , et quelques 
inconvénients résultent du rejaillissement , 
lesquels pourraient être évités en employant la 
méthode française. 

L’argent ainsi extrait n’est pas encore en- 
tièrement pur. On l'affine au fourneau de ré- 
verbère dans une coupelle doublée de cendres 
d’os, et exposée à une plus forte chaleur; In 
plomb qui a échappé àl’o xidation dans le pro- 
cédé précédent est converti en litharge, et 
absorbé par les cendres de la coupelle. 

Les dernières parties de litharge formées 
dans la premièreopération sontencore traitées 
pour en tirer l’argent qui a pu être entraîné 
avec elle. On revifie pour cela la litharge en 
plomb en la chauffant avec du charbon ; et 
une partie de ce plomb régénéré est vendue 
pour les cosmétiques , ou convertie en plomb 
rouge. La perte de plomb par ce procédé va- 
rie extrêmement, suivant la qualité de ce mé- 
tal. La litharge tirée de trois tonneaux de plomb 
monte généra!ementà58 quintaux; mais quand 
on la réduit de nouveau à l’état métallique, elle 
donne rarement plus de 52 quintauxdeplomb. 
ün dit que les Hollandais , en opérant l'extra c- 
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t'ron de l’argent delà même quantité de plomb, 
ne perdent que sixquiutuux de ce dernier au 
lieu de huit. 

Après avoir expliqué le procédé par lequel 
le -plomb d’œuvre est tiré de la mine, il nous 
reste à décrire comment il estlaminé en feuilles 
ou transformé en tuyaux. 

Dans les manufactures où on lamine le 
plomb, les lingots ou saumons sont mis dans 
une vaste chaudière, ou dans un fourneau 
construit en briques. Près de ce fourneau est là 
table sur laquelle lafcuillc doitétre cou)ée;elle 
est composée de grandes pièces de bois bien 
jointes, et serrées aux deux bouts par des 
barres de fer ; elle porte un rebord en bois d’en- 
viron deux ou trois pouces d 'épaisseur sur un 
ou deux de hauteur. Ces tables sont en géné- 
ral larges de quatre pieds et longues de vingt. 
On les couvre de sable très fin, humecté suf- 
fisamment pour servir de moule, et sur lequel 
on passe une pièce de bois ou de cuivre pour 
le rendre parfaitement uni, après l’avoir battu 
avec un maillet 

Une pièce de bois étroite et longue, portant 
une espèce de crampon à chaque bout s’ajuste 
sur les rebords de la table , de manière à lais- 
ser entre elle et le sable l'épaisseur que l’on 
veut donner à la plaque de plomb. L’ouvrier 
(ait glisser doucement ce morceau de bois sur 
le plomb fondu d’un bout de la table à l’autre, 
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et par ce moyen il obtient «ne feuille parfait 

tcnient égale et de l’épaisseur désirée. 1 

En haut de la table est un bassin de tôïê 
soutenu au plancher par des cordes ; le devant 
porte sur le bord de la table, la partie inférieure 
sur un tasseau. Celte pièce est destinée à em- 
pêcher le métal de couler du côté où il n’y a 
point de rebord. Quand le métal est suffisam- 
ment liquide; on le retire du fourneau avec 
une grande cuillère de fer, et on le verse dans 
fce bassin en tôle, où on le purge de ses im- 
puretés en le passant par une grande écumoire. 
On soulève alors le bassin au moyen des 
cordes, pour laisser couler le mêlai sur la 
table, tandis qu’un ouvrier fait passer la règle 
au dessus. Quand la feuille a son épaisseur, on 
rabaisse le bassin , et on laisse refroidir le mé- 
tal. Les rebords des deux côtés doivent être 
parfaitement plans et polis pour que la feuille 
soit droite. 

Cette méthodè n’est employée que pour 
couler de grandes feuilles de plomb ; pour 
de plus petites la table est placée dans un 
plan incliné, et couverte au lieu de sable d’un 
morceau d’étoffe de laine clouéaux deux bouts; 
et sur lequel on étend lin linge très fin. 

Dans ce procédé il faut faire grande atten- 
tion à la chaleur du métal liquide, et l’on em- 
ploie un morceau de papier pourl’éprouver : 
si le papier prend feu le plomb est trop chaud 
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et brûlerait lé linge: s’il ne recoquille pas, le- 
plomb i> est pas assez chaud. 

Quand on veut laminer des feuilles très 
minces, il faut que le bassin et la règle soient 
faits d’une seule pièce, en forme de boîte de 
bois sans fond, fermée de trois côtés; celui de 
derrière haut de huit pouces, et les côtés laté- 
raux diminuent vers le sommet en angles aigus ; 
la largeur du milieu est celle de la règle , par 
conséquent delà feuille. 

La règle est placée de'manière que la partie 
la plus haute donne sur la partie Ja plus basse 
de la table, et les côtés les plus bas dans la par- 
tie la plus haute de la table, dans laquelle le 
métal est versé, et qui est doublée de carton 
pour empêcher le linge de brûler. 

Le bassin étant rempli de plomb , suivant 
la grandeur que l’on veut donner à la feuille, 
il est pris par un homme de chaque côté, 
et incliné plus ou moins sur la table, l’épais- 
seur de la feuille dépendant de la vitesse avec 
laquelle le métal coule sur la table. Souvent on 
passe la feuille de plomb entre des cylindres 
pour la réduire aprèsqu’ellea été coulée. 

Comme cet article est intimement lié au tra- 
vail des plombiers , nous ne croyons pas nous 
éloigner de notre sujet en insérant ici les tables 
de mesure de Ilulton. 

Le trayait du plombier est estimé à la livre 
ou au quintal , lç prix de la main d'œuvre 
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augmentant là valeur du métal. Sans peser les 
feuilles de plomb on connaît approximative- 
ment leur poids en mesurant leur dimension. 
Ainsi, les feuilles de plomb employées dans les 
toitures, goutières, etc., pèsent communément 
de sept à douze livres par pied carré. La table 
suivante indique le poids que doit avoir le pied 
carré de plusieurs épaisseurs déterminées. 


Épaisseur en dixièmes de 

Poids en livres poiir on pied carré 

pouces. 

de anr face. 

io — 

“ 5 > 8 99 

xi — 

— 6,489 

i/9 — 

6,554 

la — 

— 7,07* 

i/s - 

— 7,373 

i3 — 

— 7,668 

14 — 

— 8,a58 

1/7 — 

— 8,447 

1 5 — 

— 8,848 { 

16 — 

— 9.438 

,/8 - 

— 9,83 1 

17 — 

— 10,028 

18 — 

— io,6r8 

19 — 

— 11,407 

a — i/4' 

— ”.797 

at — 

— 14,387 


Dans cette table l’épaisseur est établie par 
dixième centième , etc. , de pouce ; et les nom- 
bres correspondants indiquent le poids en 
livres et en millièmes parties de livre. Ainsi 
le poids d’une feuille dont l’épaisseur est de 
dix centièmes de pouce, et la surface d’un 
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pied, est cinq livres et huit cent quatre-vingt- 
dix- neuf millièmes de livre; elle poids d'un pied 
carréd’une feuille del’épaisseur d’un neuvième 
de pouce, est six livres et cinq cent cinquante- 
quatre millièmes de ljv. Les tuyaux de plomb 
dont le diamètre intérieur est d'un pouce , 
pèsent , ordinairement treize à quatorze livres 
par demi-toise de longueur. 

Exemple. 

i. Combien pèse une table de plomb de 39 
pieds 6 pouces de long, et 5 pieds 3 pouces de 
iarge, et dont l'épaisseur est telle qu'un pied 
carré pèse 8 liv. 1/2. 

Dixièmes. Douzièmes. 


39 — 

5 

3 9 

— 6 


3 1/4 

3 

— 3 

118 — 

5 

118 

— 6 

9 — 

875 

9 

— 10 — 6 

ti $ — 

3 7 5 

118 

— 4 — « 


8 

a 

1/3 

1027 — 

OOO 

1014 


64 — 

187 5 

«4 


,091 — 

1875 

3 

5/6 



0 

17/48 


Kcponac 

. IO91 

9/48 lir. 


2. Combien coûterait la couverture et les 
gouttières d’un toit en plomb , le prix de ce 
métal étant de 18 sch. le quintal; la longueur 
11. 2 3 
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du toit étant de 43 pieds et sa largeur 3a pieds, 
les gouttières de 57 pieds sur 2 ; le premier 
pesant 9,801 liv. et les dernières 7,373 liv. -par 
pied carré. 

Réponse. — 1 15 liv. st. , psch. 1 demid. 

Nous allons maintenant diriger notre atten- 
tion sur les tuyaux de plomb si universellement 
employés pour les conduits d’eau d'une dimen- 
sion moyenne , A cause de la facilité de les 
plier dans toutes les directions , et de souder 
«leurs joints. 

Les tuyaux de plomb sont quelquefois coulés 
dans des moules de «fer en deux parties, qui 
forment en se réunissant nn cylindre creux 
de la dimension que l’on veut donner nu tuyau; 
dans ce cylindre-moule on met une tige de fer 
qui s’étend d’un bout à l’autre, laissant autour 
d’elle un espace de l’épaisseur du tuyau à faire. 
On verse le plomb dans le moule par une ou- 
verture formée de deux entailles placées en. 
face l’une de l’autre des deux côtés du moule. 
Un trou semblable est pratiqué un peu plus 
loin pour laisser échapper l’air. Le moule est 
attaché sur un banc, A l’une des extrémités 
duquel est une crémaillère mise en action par 
des roues dentées et des pignons. 

Quand le tuyau est coulé, on met un crochet 
qui lient à la crémaillère par un œil placé à 
l’extrémité de la tige de fer, laquelle, par l’ac- 
tion des roues dentées et des pignons, est tirée 
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en dehors assez loin pour qu’il en reste seule- 
ment deux pouces au bout du luyau.Les deux 
parties du moule, qui sont liées ensemble par 
des coins et des vis , sont alors séparées des 
tuyaux et rattachées sur la lige de fer; on fait 
couler encore du plomb fondu dans le moule, 
lequel , en se rejoignant à la première coulée, 
forme un tuyau déjà très long. L’opération est 
répétée autant de fois qu'il est nécessaire pour 
obtenir un tuyau de la dimension désirée. 

Une autre méthode, beaucoup meilleure, 
cousiste à couler le plomb sur un tuyau de fer 
cylindrique d'une dimension proportionnée 
au diamètre qu’on veut lui donner en laissant 
entre le noyau et le moule trois ou quatre fois 
l’épaisseur du tuyau à faire. On coule des lon- 
gueurs peu étendues, qu’on passe ensuite a 
travers des trous pratiqués dans des pièces 
d'acier, par un procédé semblable au tirage 
des fils métalliques, jusqu’à ce que les tuyaux 
soient réduits à la dimension demandée. 

Le célèbre maître de forges John Wilkinson 
de Brosely a été breveté en 1790 pour un autre 
moyen, qui, depuis l'expiration de sa patente, 
a été pratiqué avec succès par plusieurs autres 
manufacturiers. Sa méthode consiste à couler 
une pièce de plomb circulaire, d'environ dix- 
huit pouces de long, perforée longitudinale- 
ment par le milieu. Cette pièce a un diamètre 
beaucoup plus grand que celui qu’on doit don- 
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ner au tuyau. Le trou diminue brusquement 
vers une des extrémités , de manière à former, 
sur la surface intérieure, un coude contre le- 
quel repose un mandrin de fer poli qui a été 
passé jusqu’à ce point daus le cylindre. Ce cy- 
lindre est un peu plus long que ne doit leire 
Je tuyau , lequel est en général de sept à neuf 
pieds. On fait passer une vis en fer, ayant un 
œil à sot» extrémité opposée, jusqu’à l'autre 
extrémité du noyau, et on la visse dans la partie 
du mandrin qui repose contre le coude. En cet 
état, le mandrin, avec le cylindre de plomb 
fixé sur lui , est présenté à la filière. 

La filière dont on se sert pour cette opéra- 
tion ressemble au bloc décrit à l’article des fils 
métalliques, mais elle a plus d’épaisseur. La 
table a trente pieds de long sur deux de large , 
et porte à une de ses extrémités un fort cy- 
lindre avec une chaîne. Ce cylindre est tiré par 
une machine à vapeur ou autre moteur, et peut 
être mis en train ou arrêté par un fies moyens 
décrits à l’article Moulin. A environ deux tiers 
de la longueur de l’extrémité, à partir du cy- 
liudre, sont deux chevilles qui soutiennent une 
plaque d’acier dans laquelle est une gradation 
de trous coniques. A travers les plus grands de 
ces trous, qui sont un peu plus petits que la 
pièce de plomb circulaire , on fait passer le 
tenon qui est visséau bout du mandrin, et atta- 
ché à un crochet fixé à l’extrémité de la chaîne 
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qui lient au cylindre. La pièce de plomb est 
forcée de passer à travers le trou dans la pla- 
que d’acier, ce qui diminue ^on diamètre et 
augmente sa longueur. On répète cette opé- 
ration en faisant passer le tuyau de plomb à 
travers tous les trous de dimension décrois- 
sante, jusqu’à ce qu’il soit réduit au diamètre 
demandé. Le cylindre est arrêté, et le mandrin 
dégagé de la chaîne', qui est tic suite rattachée 
à l'autre bout. La plaque d’acier étant enlevée; 
les chevilles contre lesquelles elle s’appuyait 
laissent passer le mandrin entre elles, mais 
retiennent le tuyau de plomb, ce qui permet 
au mandrin d’en être dégagé, en conséquence 
du mouvement du cylindre, que l’on remet en 
train. Une petite partie du tuyau est coupée à 
chaque bout, et il est alors terminé. Pendant 
l'opération, l'on a grand soin de maintenir la 
plaque d’acier et le mandrin bien huilés. 

Comme aucun acide ne peut passer dans un 
tuyau de plomb sans être affecté à quelque de- 
gré par ses qualités délétères , il faut des tuyaux 
de fer ou de plomb étamé, dans les cas où des 
acides sont employés. Pour doubler un tuyau 
de plomb avec de l’étain , on le coule dans un 
moule vertical , qui a un noyau d’un dia- 
mètre un peu plus grand que celui du tuyau à 
faire. Quand le tuyau est coulé, ce noyau est 
retiré du moule, et l’on y en substitue un autre 
de plus petit diamètre. On jette dans l’espace,* 
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entre le tuyau et le noyau, de la résine commune. 
Cette résine fond par la chaleur du plomb , et 
coule au fond du moule. Alors l’étain fondu 
y est versé, la résine flotte à sa surface; et con- 
séquemment, à mesure que l’étain monte, elle 
l'enduit de tous côtés, et, agissant comme fon- 
dant, unit les deux métaux. Aussitôt que l’é- 
tain est solidifié, on retire le dernier noyau; 
et le moule extérieur étant enlevé, le plomb 
maintenant doublé d’étain est prêt à passer 
au tirage. Plusieurs autres procédés également 
simples sont adaptés à la même fin. 

FABRIQUE DE PAPIER. 

Le papier, cette substance si précieuse , qui 
nous donne le moyen de communiquer nos 
pensées d’un bout du globe à l’autre, est fabri- 
qué avec de vieux chiffons, à l’aide de moyens 
mécaniques. 

Autrefois, on croyait nécessaire de trier 
les chiffons qui devaient être manufacturés en 
papier, et l’on n’employait que les plus fins et 
les plus blancs pourle beau papier, ce qui ren- 
dait par conséquent cette marchandise très 
coûteuse. Mais depuis l’application du chlore 
au procédé du blanchiment, la nécessité de ce 
triage a été grandement diminuée. On a bien- 
tôt conçu que cet agent chimique pouvait opé* 
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rrr ie blanchiment des chiffons, pendant leur 
transformation en papier, comme il opérait.ec- 
lui du linge. 

Au moment où les chiffons se trouvent ré- 
duits en bouillie, du. chlorate de chaux est jeté 
dans 1rs auges qui 1rs contient ; par son ac- 
tion chimique, il blanchit toute la masse, et per- 
met ainsi, d'obtenir la première qualité de pa- 
pier avec des chiffons de qualité secondaire. 
Toutefois il faut avouer que, comme dans 
tous ces procédésdcblanchîment, la substance 
du papier est plus ou moins détériorée par le 
chlore , le papier blanchi par cet agent n«st 
pas aussi fort que celui qu'on fabriquait an- 
ciennement, ce qu’on peut apercevoir en exa- 
minant certains papiers épais et d'un beau 
blanc, qui sont fréquemment offerts au public 
à des prix d'une modicité étonnante, et qui. 
sout manufacturés avec des cbifTons de qualité 
très inférieure. Il est donc évident que le chlo- 
rate de chaux , quand on en use trop abondam- 
ment, détruit la fibre; mais employé dans une 
juste proportion, il produit un papier d'un 
beau blanc et d une force suffisante. 

Le moulin à papier se compose d'une roue 
à eau ou d'un autre moteur , donnant le mou- 
vement à une combinaison de roues dentées, 
et autres roues arrangées de manière à ce que 
l'axe de la machine à laver et celui de la ma- 
chine à presser, que nous décrirons ci-après,. 
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fassent de 120 à i5o (ours par minute. Sur le 
même arbre que la roue à eau est une roue 
dentée de dimension égale à celle de la pre- 
mière, et qui s’eugrène dans un pignon; l’axé 
de ce pignon est pourvu d’une manivelle, la- 
quelle, par le moyeu d’une lige déconnexion, 
donneunmouvementdevaetvzVnià un levier, 
pour faire mouvoir deux pompes qui font 
monter constamment un courant d’eau. Ce 
courant d’eau coule à travers les chiffons dans 
la machine à blanchir pour entraîner les im- 
puretés séparées par l’opération. La structure 
d’une de ces machines est démontrée en dé- 
tail, fig. 371, 372, 570, 374, etc.; lafig. 571 
est une coupe prise dans toute la longueur 
des machines, et la fig. 372 un plab horizontal. 

Le grand bassin A A est extérieurement de 
forme oblongue; ses angles sontcoupés;l’inté- 
rieur , qui est doublé de plomb, a les côtés droits 
et les extrémités arrondies. Il est divisé par 
une séparation B B, également recouverte de 
plomb. Le cylindre C est solidement fixé à l’axe 
P, qui traverse la machine , et reçoit, comme 
on l’a dit avant, le mouvement du pignon 
E, placé sur son extrémité. Le cylindre est en 
bois, et pourvu d : un certain nombre de dents, 
attachées sur sa circonférence parallèle à l'axe 
et saillantes d’environ un pouce, comme on le 
voit sur une échelle plus grande, fig. 3;5. 

Immédiatement au-dessous du cylindre, un 
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billot de bois H est placé; il est pourvu de dents 
semblables à celles du cylindre, lesquelles, en 
tournant, passent très près des dents du bloc, 
mais sans les toucher; la distance entre elles 
étant susceptible detre réglée par l'élévation 
ou l’abaissement des supports sur lesquels por- 
tent les crapaudincs DD dans lesquelles tour- 
nent l'axe. Ces crapaudines sont appuyées sur 
deuxleviers FF, qui ont des tenons à leurs ex- 
trémités, propres à s’ajuster avec les mor- 
taises' faites dans les courts rayons G G, qui 
tiennent aux deux côtés de la machine ( Voy. 
aussi fig. 365). Les levicrsFF sont mobiles d’un 
côté, l’autre extrémité étant disposée de ma- 
nière à pouvoir s’élever et s'abaisser , sur des 
verroux dans les rayons G. 

La branche des leviers la plus proche du 
cylindre C peut s’élever et s’abaisser par le 
mouvement de la manivelle qui fait tourner 
la vis b, laquelle, comme on le voit fig. 5^3, 
presse contre G, sur lequel la tète de la vis est 
soutenue. Deux crapaudines placées nu milieu 
des leviers F F , forment les supports sur les- 
quels tourne l’axe de la machine. 

La vis b sert à faire lever et baisser le cylin- 
dre, afin qu’il macère plus ou moins fin, sui- 
vant l’espace laissé entre ses dents et celles du 
billot. 

Près de K , fig. 3^i et 5-a, est un rebord 
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de planche couvert de feuilles de plonlb : il est 
courbé pour s'ajuster bien exactement au cy- 
lindre, ne laissant que peu d’espace entre les 
dents du cylindreetlui.Un plan incliné K mène 
régulièrement du bas du réservoir au sommet 1 
du rebord, et le billot H est fixé à la partie in- 
férieure de ce plafû incliné. 

La machine est fournie d’eau par le tuyau 
Q, qui l’apporte de la pompe. Ce tuyau la- 
décharge dans un petit réservoir N, adjacent 
à la machine et communiquant avec elle. Le 
tuyau a un robinet P pour empêcher l’eau d’en- 
trer quand on le veut et en régler la quantité. 
Sur le petit réservoir est une grille couverte 
d’un tamis de cuir pour retenir les matières 
étrangères qui pourraient s’introduire avec 
l’eau ; quelquefois un sac de flanelle est attaché 
dans ce but, à l’orifice du robinet. Quand 
la machine est remplie d’eau et d’une certaine 
quantité de chiffons, le cylindre , en tournant,, 
fait passer cl repasser ceux-ci entre ses dents 
et celles du bloc H, et les met ainsi en pièces, 
lin même temps, la rapidité du mouvement 
lance l’eau elles chiffons par-dessus le rebord 
sur le plan incliné; bientôt il s’amoncelle plus 
d’eau et de chiffons dans celte partie du ré- 
servoir, et la tendance à l’équilibre jette tout 
le contenu du réservoir par un mouvement 
lent le long du plan incliné et autour delà 
séparation BB, parlequclils reviennent encore - 
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sous le cylindre au bout de vingt minutes, en- 
sorte que tous les chiffons sont coupés dans 
toutes les directions, et enfin réduits en une 
espèce de bouillie. 

Cette circulation a l’avantage de faire tourner 
les chiffons tout autour de la machine, et de 
les présenter aux coupoirs chaque fois dans 
une direction différente: car le cylindre cou- 
pant toujours en droite ligne comme une 
paire de ciseaux, il faut absolument que les 
chiffons soient tournés en divers sens pour 
opérer leur réduction. 

L’opération de couper se fait ainsi: les dents 
du bloc sont un peu inclinées sur l’axe du cy- 
lindre, comme on le voitfig. 374; tandis que 
les dents du cylindre sont parallèles à son axe; 
par conséquent lorsque les tranchants se ren- 
contrent , ils forment un petit angle, et sc tou- 
chent d’abord par une extrémité seulement , 
puis successivement dans leur longueur jus- 
qu’à l’autre extrémité, de manière que les 
chiffons dispersés entre les coupoirs sont cou- 
pés comme par des ciseaux. Quelquefois les 
coupoirs du bloc K sont courbés à partir de 
leur milieu , au lieu d’être droits et inclinés 
vers le cylindre; en ce cas, on les appelle 
coupoirs à coudes , et les deux extrémités sont 
penchées vers l’axe du cylindre, chacune dans 
une direction opposée. Dans l’un ou l’autre 
cas , le tranchant des dents du bloc ne peut 
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être droit, mais bien courbé de manière à sui- 
vre la surface du cylindre. 

Les coupoirs entrent dans une entaille faite 
sur le billot, et ils y sont fixés au moyeu devis; 
leur tranchant ne fait le coude que d'un côté, 
comme on le voit à h dans la coupe fig. 3^74» 
Le billot est taille en queue d’aronde pourêtre 
d’à-plomb; il remplit exactement le fond de 
l'auge; son extrémité passe dans le bois du 
coffre, et se projette à quelque distance sur la 
partie extérieure, où il est maintenu par un 
coin; de manière qu’eu ôtant ce coin le billot 
peut être enlevé pour aiguiser les coupoirs 
quand cela est nécessaire ; ce qui se fait sur une 
meule , en séparant chaque coupoir. 

Les coupoirs du cylindre y sont fixés dans 
des rainures taillées à égales distances l’une de 
l’autre sur sa circonférence en direction paral- 
lèle à l’axe. Ces rainures sont au nombre de 
vingt, et pour la machine à laver, elles portent 
chacune deux coupoirs. Une baguette de bois 
est enfoncée bien serré entre elles pour les 
tenir fermes; et les baguettes sont mainte- 
nues pardes pointes enfoncées dans le bois du 
cylindre. Le cylindre à battre a les mêmes rai- 
nures, mais chacune porte trois dents et deux 
baguettes, comme on le voit fig. 5y5. 

Il faut que le cylindre soit enfermé dans une 
case , sans quoi sa grande vitesse lancerait toute 
l’eau et tous les chiffons hors de la machine. Il 
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Tfil donc placé dans une boîte de bois L L, fer- 
mée de touscôtés excepte au fond; ondes côtés 
appuie sur le bord de la citerne, l’autre sur le 
bord de la séparation B B. Les lignes e e repré- 
sentent le bord du châssis en bois couverts de 
crins ou de treillis; et directement au-dessous 
d’eux, la boîte a un fond avec un rebord du 
côté du cylindre, ce qui forme une auge com- 
plète. 

ï.es espaces noirs ce, fig. 671, montrent la 
situation de deux ouvertures ou dégageoirs 
pratiqués dans le côté de la case, et conduisent 
à des tuyaux aplatis b b, fig. 072, lesquels sont 
placés à côté de l’auge , le rayon F étant coupé 
par eux. Ils servent à dégorger l’eau seule de 
la machine ; car le cylindre, en tournant, jette 
quantité d’eau et de chiffons contre les ta- 
mis ; l’eau passe à travers , coule dans l’auge 
et »le là dans les extrémités des tuyaux de 
plomb bb, fig. 372, par lesquels elle est em- 
portée : dd , fig. 371, sont des rainures pour 
deux tablettes qui doivent couvrir les tamis et 
empêcher l’eau de leur arriver, si l’on a besoin 
de la retenir dans la machine; et il en est tou- 
jours ainsi pour les machines à battre; consé- 
quemment, elles ont rarement des tuyaux à 
dégorger, ou n’en ont du moins que d'un seul 
côté; l’autre côté du couvercle étant courbe 
conformément au cylindre. Les machines à 
laver et à battre différent entre elles, seule- 
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ment sous ce rapport et sous celui du nombre 
et de la finesse des dents , la dernière en por- 
tant 60 au lieu de 4o, et tournant aussi plus 
rapidement que la première. 

Quand les chiffons ont été réduits en bouil- 
lie ou pâte par ces procédés , on les forme en 
feuilles de papier. 

Dans l’ancienne méthode , on. introduisait 
une petite quantité de cette pâte sur un tamis, 
pourvu de deux mains, au moyen desquelles 
l’ouvrier agitait l'instrument, jusqu’à ce quelle 
se fût étendue également sur toute la surface. 
Ce procédé , joint à ceux de presser , de sé- 
cher, etc., continuait la formation du papier, 
la finesse dépendait de la qualité de fils dont 
se composait le tamis. 

Ce mode d’opération, si peu mécanique et si 
incertain , a été remplacé par des inventions 
très ingénieuses , dues à plusieurs personnes. 
Mais les machines maintenant adoptées pres- 
que généralement, et qui l’ont décidément em- 
porté sur toutes autres tentatives faites dans 
le même but, ont été inventées par M. Four- 
drinier. L’action et l’arrangement de cet ingé- 
nieux mécanisme consiste d’abord à établir 
un châssis horizontal en bois , de la longueur 
désirée, et pourvu d’un rouleau à chaque ex- 
trémité , et sur lequel s’étend un treillis sans 
fin de fils'de cuivre, de la finesse requise pour 
le papier que l’on veut fabriquer. A l'une des 
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-extrémités du châssis , immédiatement au 
dessus de l'uu des cylindres et parallèle d lui. 
est une auge angulaire, dans laquelle la pâte 
de chiffon estreçuc; d’oùellesort par une lon- 
gue ouverture, réglée par une vis, et tombe 
sur la surface du treillis au dessous. A ce mo- 
ment , les cylindres sont mis en mouvement ,• 
et le treillis avance lentement avec un mou- 
vement tremblant , ce qui range et disperse la 
pâte également. Ce tremblement est commu- 
niqué à la machine par un mouvement excen- 
trique. 

Aussitôt que le papier arrive, encore gros- 
sier et humide, â l'extrémité du treillis du 
côté du cylindre le plus éloigné, il est enlevé 
par un plus grand cylindre couvert de flanelle, 
-passe de là sous une suite de cylindres sem- 
blables, et enfin est délivré à un dévidoir, et 
tourné en cercles aussi long-temps que dure 
l’opération. Ainsi , par cette ingénieuse 
machine, le papier peut être fabriqué à une 
longueur illimitée , et à toutes les largeurs 
compatibles avec les largeurs des treillis. Le 
dévidoir est retiré, le papier coupé des deux 
côtés et formé en feuilles de la longueur et 
de la largeur de la machine et du dévidoir. 

L’arrangement des divers mouveinens des 
cylindres pour faire marcher le treillis, et 
ensuite presser le papier, ainsique l’action du 
dévidoir, le tremblement communiqué à toute 
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la machine par l’excentrique, et l’arrivée ré- 
gulière de la pâte, suivant les qualités du pa- 
pier, forment ensemble la plus heureuse et 
la plus élégantecombinaisonquu la mécanique 
ait jamais produite. Ou doit regretter seule- 
ment que les inventeurs et premiers proprié- 
• taires'^de cette grande source d’industrie na- 
tionale, n’aient pas obtenu des récompenses 
proportionnées au bien qu’ils ont fait à leur 
pays. 

La quantité d’eau nécessaire pour un mou- 
lin à papier , limite généralement l’étendue 
de son travail. Les manufacturiers sout donc 
intéressés fortement à tout perfectionnement 
tendant à augmenter la puissance de ce moteur. 

Un très grand mouliu à papier, à Maids- 
tone , comté de Kent, principal siège des 
manufactures de papier en Angleterre, tourne 
par le moyen d’une machine à vapeur, et réus- 
sit assez bien. Mais il faut pour employer cet 
agent que les constructions soient d’une ex- 
trême solidité , afin que les secousses pro- 
duites par l’action de la machine à vapeur 
ne mettent pas en pièces tout le mécanisme. 
Le bruit et la vibration d’une machine à bat- 
tre de cette espèce , sont terribles; car, lors- 
qu’elle fait 1 20 tours par minute et porte 4o 
dents , chacune desquelles passe contre 
12 à i4 dents du bloc à chaque tour, cela 
fait prèsde6o,ooo coups de dents par minute , 
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tous assez bruyants pour produire le son le 
plus effroyable que l’on puisse concevoir. 

Un battant tournant encore plus vite et 
portant 60 dents, et 20 à ?4 coupoirs dans le 
bloc, donne 180,000 coups par minute, ce 
qui est tellement rapide, que l’on entend à 
une grande distance une sorte de bourdonne- 
ment musical. Ce grand nombre de coups de 
dents explique comment en quatre ou cinq 
heures cette machine peut réduire en pâte , 
une prodigieuse quantité de chiffons. 

M. John Dickenson a pris en 1819 un bre- 
vet pour certains perfectionnements dans sa 
machine à couper et à planer le papier, et 
pour une mécanique avec htquclle on fabrique 
le papier par un nouveau procédé. Il décrit 
ainsi ces mécanismes : 

La première partie de l’invention , consis- 
tant eu certains perfectionnements de la ma- 
chine à couper et à planer le papier, est dé- 
crite dans les planches annexées à l'ouvrage. 
La fig. 076 représente une cou pe longitudinale, 
la fig. 377, un plan, et la fig. 378, une coupe 
transversale. Chaque partie dans l’élévation, 
fig. 376, est sur la ligne de la même partie 
dans le plan fig. 377 , et les mêmes parties 
sont indiquées par les mêmes lettres dans les 
trois figures, a est un dévidoir couvert de 
papier; b un rouleau à secousses, pour tirer 
un peu eu arrière l’extrémité du papier , après 
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qu’il a été coupé; c une barre sur la surface su- 
périeure de laquelle est une rainure où tourne 
le coupoir circulaire d. La barre c est mobile 
jusqu’à une certaine hauteur, et se lie à deux 
bras xx, par le moyen desquels elle peut être 
baissée ; les ressorts e e la font relever quand 
elle est dégagée de la pression des bras xx; f 
est un châssis glissant, qui porte des pinces g 
sur le devant. La planche sur laquelle le papier 
est établi est marquée b, et sur le côté, près des 
pinces , elle a des dents minces ii; le châssis 
f, qui porte les pinces, glisse dans lesj'ainures 
du corps de la machine, et la baguette j le fait 
avancer et reculer; les pinces se fermant lors- 
qu’on les tire , et- s’ouvrant lorsqu’on les re- 
pousse. De chaque côté du châssis f, un petit 
rouleau est fixé et agit sur l’un des bras xx, 
en sorte que le châssis, étant poussé vers le dé- 
vidoir, comprime les bras , et par conséquent 
écarte la barre c hors du chemin des pinces, 
qui en ce moment sont ouvertes. Le bord du 
papier est dans le même temps parallèle au 
côté de la planche qui porte des dents ii, et 
les mâchoires des pinces en se serrant, aussitôt 
que la baguette^" est mise en mouvement pour 
tirer le châssis en arrière, saisissent le papier 
dans chaque intervalle entre les dents , et le 
tirent après elles. Quand il a obtenu la lon- 
gueur que l’on veut donner à la feuille , la 
barre c ayant été relevée et remise à sa place 
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par les ressorts e e , le coupoir circulaire est 
avancé ; et comme le tranchant entre dans la 
rainure , le papier qui est posé dessus est coupé 
par le milieu. Les deux bouts tonibent alors 
sur le tns, au dessous des pinces, lesquelles 
étant alors repoussées en arrière, et en même 
temps ouvertes par la baguette J , l’autre ex- 
trémité delà feuille est dégagée; de plusle rou- 
leau balancier b tombe alors sur la planche 
h , et lire le bout du papier, jusqu’au niveau 
de la ligne formée par l’extrémité des dents t, 
où il se trouve prêt à être de nouveau saisi par 
les pinces. Les baguettes j , par lesquelles le 
châssis portant les pinces est mis en mouve- 
ment, ont un crampon K; qui peut être fixé 
au moyen d'une vis sur toutes les parties de la 
baguette ; le rochet étant pourvu de chevilles 
mm, à deux points opposés de sa surface, elles 
entreut dans les crampons, tirent la verge; et 
conséquemment le châssis avec les pinces. 
Quand le rochet a fait un demi-tour, le cram- 
pou est arrêté par lu barre n, et le châssis et la 
verge restent en repos pendant que le papier 
est coupé. Quand la cheville est dégagée du 
crampon, la verge et le châssis sont immédia- 
tement tirés en arrière par un poids passant 
sur une poulie qui est liée à la verge par la 
corde o. Le couteau circulaire est fixé dans une 
espèce de petit charriot pourvu de quatre rou- 
leaux p p , par le moyen desquels' il glisse le 
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long des rayons qq. Le couteau est jnu à raison 
de 5 oo tours par minute , par le moyen d’une 
corde, qui passe autour des poulies r , s s , et 
qui est tenue en mouvement par une force 
convenable. Le petit charriot peut être avancé 
à l’instant convenable pour la méthode sui- 
vante ou toute autre jugée plus commode. On 
attache une corde au petit charriot, laquelle 
passe sur une poulie, et porte à son extrémité 
un poids suffisant pour l’entraîner d’un côté 
avec un mouvement accéléré; pour l’entraîner 
de l’autre côté, une corde, attachée au petit 
charriot , passe sur une poulie, et est fixée au 
poids a, fig. 379, qui est beaucoup plus lourd 
que celui ci-dessus°mentionné. 

La corde sans fin B passe autour de la petite 
poulie D , qui est maintenue dans un mouve- 
ment continu uniforme, et avec une *vitesse 
proportionnée â celle avec laquelle le papier 
doit être coupé. La corde passe aussi autour de 
la poulie C, laquelle porte un rochet quil’em- 
pêche de tourner; conséquemment quand la 
poulie marche , elle fait monter le poids A, et 
la corde est retenue par le petit poids E , en- 
sorte que, lorsque le rochet qui arrête la poulie 
D est levé, le poids A descend, et lui fait faire 
une révolution entière; il est de nouveau arrêté 
par le rochet; en même temps le poids A tire 
le charriot , lequel est pris par le côté du châs- 
sis et arrêté par un crochet; quand on veut 
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couper la feuille suivante , le petit charriot est 
dégagé, le poids A, beaucoup plus lourd, étant 
en même temps soulevé assez Haut pour per- 
mettre au petit (!barriot d’avancer. Les deux 
crampons peuvent être construits d’après des 
méthodes connues , et le mouvement par le- 
quel itese dégagent, peut êtrecommuniquéavec 
avantage par le crampon e; les chevillesmm 
sont fixées dans des trous t t , à une distance 
plus ou moins grande du centre , suivant la 
grandeur que doit avoir la feuille de papier, et 
le crampon sur la verge j peut être change de 
même. On donne un mouvement régulier au 
crampon par une force convenable, et daâs la 
proportion requise pour la coupe du papier. 

Les autres figures expliquent les autres par- 
ties de l’invention, consistant en certaines ma- 
chines ou mécanismes pour fabriquer le papier 
par une nouvelle méthode. Pour cet objet on 
construit uii cylindre qui doit remplir les con- 
ditions suivantes : premièrement être creux et 
ouvert par les deux bouts: secondement, sa 
surface doit être semblable à un crible, percé 
de trous assez grands pour donner passage à 
l’eau, mais sans laisser passer les fibres du 
chiffon: troisièmement il doit être fait de telle 
sorte que sa forme cylindriqùe ne puisse être 
altérée nonobstant la forte pression à laquelle 
il sera soumis : quatrièmement il çloit être 
pourvu de larges cercles plats pouvant couvrir 
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une partie de sa surface, et à chaque extrémité 
il peut y avoir plusieurs paires de ces cercles, . 
de différentes longueurs,' suivant la propor- 
tion de surface qu’on veut laisser découverte; 
par ce moyen le même cylindre peut servir à 
faire des papiers de plusieurs dimensions: 
cinquièmement il doit tourner sur un üxe ho- 
rizontale, et fixé solidement par des supports, 
de manière à pouvoir être mis en mouvement 
par une fçree quelconque : sixièmement les 
nombreuses petites ouvertures de la surface 
extérieure doivent répondre à un nombre 
moins grand d’ouvertures plus grandes , qui 
communiquent à la surface intérieure, et sont 
séparées par des cloisons solides : septième- 
ment,, il ne faut pas qu’il soit fait en bois» 
parce qu’il serait sujet à se déjeter, ni en 
fer, parce qu’il se rouillerait et gâterait le 
papier; le cuivre ou tout autre métal résistant 
est la matière la plus convenable à employer. 

Pour construire un cylindre ayant les condi- 
tions que nous venons d’énumérer, et dont 
les dimensions doivent être analogues â celles 
du papier que l’on veut faire, on prend, dit 
l’inventeur, un cylindre de cuivre bien poli exté- 
rieurement et intérieurement, excepté dans un i 
petit espace à chaque bout; on tourne l’exté- 
Tieur en forrfto dé vis, dont les pas ou filets 
auraient un quart de pouce de séparation , et 
un vingt-cinquième de pouce de profondeur, 
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«vec un bord arfondi. Alors on perce des trous 
coniques entre les filets, le- diamètre, à l’ori- 
fice, étant de la largeur des intervalles entre 
les filets, et celui du fond n’étant que de la 
moitié de celte dimension ; l’espace entre les 
trous sur la surface extérieure du cylindre 
est égal à la largeur du filet; des entailles 
sont coupées sur les filets pour y placer des 
fils de fer croisés , dont le diamètre est égal à 
celui des filêts, ensorte que quand ils sont 
posés dans les entailles, et soudés ou attachés 
de quelque autre manière, fa surface du cy- 
lindre ressemble à un filet à mailles oblongues, 
ayant les surfaces de tous les interstices pla- 
cées , les unes par rapport aux autres-, avec 
une courbure égale. Le cylindre est alors 
couvert avec un treillis sans fin bien tendu. 
Les extrémités du cylindre sont coupées ou 
cannelées de manière que l'on puisse faire 
glisser un anneau à chaque bôut, et les extré- 
mités des fils sont vissées sur ces anneaux par 
des vis qui passent au milieu des fils. Les an- 
neaux sont pourvus d’autres vis, afin de pôu- 
voir s’étendre en dehors du cylindre, et les fils, 
y étant attachés , sont par ce moyen étendus*, 
et tirés fortement sur la surface du cylindre. 

Dans la fig. 38o, ab est la coupe transversale 
d’un segment du cylindre; ccc sont les trous; 
d d d les fils d’archal croisés ;eeee le filet de 
la vis. . . • 
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La fig. 38 1 est le plan d’tfhe partie de la 
surface extérieure du cylindre. Dans la partie 
A B de cette surface on a supposé les fils croisés 
ou le treillis extérieur enlevé , pour qu’on vît 
mieux la disposition des trous cçc. La partie 
B 0 montre le cylindre avec les fils croisés, d 
d d , soudés ou autrement attachés par leurs 
bouts aux deux extrémités du cylindre. Dans 
la partie O on voit le cylindre avec le treillis 

tendu sur lui. • 

• > * 

La fig. 082 est une coupe d’une partie du 
cylindre, à l’un" des bouts; les trous sont mar- 
qués ccc, les fils croisés d d d\ le treillis ex- 
térieur /"est représenté par une ligne; il se 
prolonge sous les plaques g, et est fixé, par un 
certain nombre de vis h, sur le cercle i, quiest 
ombré. Après avoir été attaché de cette ma- 
nière à chaque bout du cylindre , le cercle i 
peut être porté en dehors du cylindre par le 
moyen des vis plus grandes R, et les fils sont 
tendus très ferme par ce moyen sur la surface 
du cylindre. Cette partie du mécanisme est 
aussi représentée dans le plan fig. 38 1 , où les 
différentes parties sont marquées de la même 
manière. 

La fig. 583 représente un treillis de fils 
croisés qui peut être tendu sur le cylindre 
exactement de la même manière que celui de 
fils croisés ; les fils qui forment pour ainsi dire 
la trame doivent être parallèles à l’axe, et 'les 


Digitized by GoogI 



ANGLAIS. 


3 77 

fils nouants e e e k angles droits sur les pre- 
miers doivent être très fins, très près les uns 
des autres, et tendus aussi ferme que possible 
par leurs extrémités. Les fils croisés dd d sont 
posés diagonaiement, afin qu’ils ne se trou- 
vent point parallèles aux fils couchés, dans'le- 
quel cas ils s’opposeraient au passage de l’eau. 
Et par cette raison on doit les placer à un angle 
aussi près de 45 degrés que cela peut- être con- 
venable : mais si le cylindre n’est destiné qu’à 
fabriquer du papier-étoffe , les fils croisés 
peuvent être parallèles à l’axe, les trous placés 
sur la même ligne, et les filets de la vis changés 
en petits boutons. On emploie encore d’autres 
modes de construction pour des cylindres, 
qui remplissent également toutes les condi- 
tions demandées ; mais l’inventeur n’a voulu 
décrire que celui qu’il regarde comme le plus 
facile à construire, le plus durable et le plus 
avantageux. 11 propose aussi de lier aucylindre 
les cercles mentionnés au quatrième article, 
comme nécessaires pour couvrir une partie 
de la surface du cylindre. Il les termine alors 
par des bras de manière à former des chapi- 
teaux qui peuvent être fixés sur l’extrémité du 
cylindre; chacun étant pourvu d’un axe peut 
être attaché dans des supports, afin de pou J 
voir tourner par la force motrice. 

La fig. 384 représente la coupe du cylindre, 
avec un réservoir fixé contre lui. Les côtés de 
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ce réservoir ont Une courbure qui répond aux 
cercles ou surfaces des chapiteaux ; le fond de 
ce réservoir, au point s, est fait de manière à 
s’adapter exactement sur la surface du cylin- 
dre, en sorte que lorsqu’il est rempli d’un 
fluide, ce fluide ne puisse échapper d'aucun 
côté, et qu’il suive en coulant à travers la sur- 
face du cylindre jusqu’à ses extrémités: la 
figure exacte de ce réservoir n’est pas impor- 
tante à déterminer. Après cela, on prépare 
une auge triangulaire fermée aux deux extré- 
mités, et construite de manière que les bords 
supérieurs s’ajustent à l’intérieur du cylindre 
à une profondeur suffisante pour que le fond 
puisse être à peu^près de niveau avec le centre 
du cylindre. Ce fond étant alors fixé, et le cy- 
lindre tournant, chaque partie du bord exté- 
rieur frotte contre l’intérieur du cylindre, le- 
quel, comme on l’a dit avant, doit être par- 
faitement uni. On voit, fig. 38o,une coupe 
de cette auge qui a un orifice m à une des ex- 
trémités. 11 faut observer qu’aux points ntt, 
elle devient en contact avec la surface inté- 
rieure du cylindre. » 

La fig. 385 est la coupe verticale où l’auge 
est représentée fixée dans l’intérieur du cy- 
lindre ; on y voit Torifiee m , et le tuyau w, qui 
y communique. Il faut observer que cette auge 
est], solidement fixée aux point o o au moyen 
de \is , et soutenue à l’autre bout par une che- 
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ville cylindrique qui travaille dans un trou du 
chapiteau a. L’autre chapiteau b au lieu d’axe 
a un trou dans le miUeu, adapté à l’extérieur 
du tuyau n de manière à former un support 
pour ce côté du cylindre. L’axe du cylindre , 
appuyé sur un support , porte une roue 
dentée p , par le moyen de laquullele mouve- 
ment est communiqué au cylindre, qui, en 
tournant, frotte contre le bord supérieur de 
l’auge, sur laquelle il abandonne le fluide pas- 
sant à travers la partie supérieure delà surface 
du cylindre. 

La fig, 386 représente un des chapiteaux vu 
de face. 

La fig. 387 est une élévation de la coupe du 
mécanisme, préparé pour la fabrication du pa- 
pier. 

La fig. 388 est un plan de la même machine. 
Chaqué partie dans l’élévation , fig. 387 , est 
sur la même ligne que la même partie dans le 
plan fig. 388, et toutes stfnt marquées dans les 
deux figures par les mêmes lettres. A est un 
coffre circulaire , dans lequel la matière est 
reçue de la machine. Best un agitateur formé 
de plusieurs bras , et lié au fuseau C, qui passe 
é travers un tube D dans le centre du coffre et 
qui, étant tourné parla roue-dentée E, main- 
tient la matière en mouvement dans le coffre. 
De plus , par le moyen des deux poulie f f, le 
fuseau fait mouvoir un autre petit agitateur 
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dans le petit vaisseau p destiné à recevoir la 
matière au sortir du premier coffre; et de là 
elle est conduite par le tuyau H dont l’ouver- 
ture èst contractéeou agrandie au moyen d’une 
sojupape conique. Ainsi à mesure que le réser- 
voir se remplit, l’orifice se ferme graduelle- 
ment, et la matière du petit récipient G peut 
être maintenue à la même hauteur, et l’écou- 
lement par le tuyau J au fond doit être tou- 
jours égal. Le réservoir A peut être de la fi- 
gure et delà dimension quel’on veait, ef disposé 
de la manière qui conviendra le mieux. Le 
second doit être circulaire , et d’enyiron 18 
pouces de diamètre et de profondeur. L’usage 
de cesecond récipient est de régulariser l’écou- 
lement, ce qui ne pourrait avoir lieu si la 
matière était déchargée directement du grand, 
parce qu’alors sou passage dans le tuyau se- 
rait plus ou moins rapide suivant la hauteur 
du niveau, qui changerait en raison <|e l’épui- 
sement ou de l’accumulation de la matière. 

Dans le tuyau J est un robinet K par lequel 
la quantité de matière qui doit passer petit 
être réglée avec la plus grande précision; et 
quand on s’est une fois assuré de la propor- 
tion requise, aucune variation ne peut plu» 
arrivera cet égard. La meilleure espèce de ro- 
binet ou d.e soupape, pour remplir cet objet 
est celle qui laisse à la matière un passage 
presque rond ou carré, parce que si l’ouver- 
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ture était trop étroite In matière pourrait l’en- 
combrer. Le tuyau I descend dans le tuyau K à 
traversleqnel flue continuellement un courant 
d’eau rapide qui emporte l’excédant^ de pâte, 
et la fait passer dans le récipient L, où deux 
agitateurs M .M sont tenus constamment dans 
un mouvement assez vif par le moyen des 
poulies V N. Dans ce récipient et dans le tuyau 
K l’eau et la matière se mêlent de manière à 
former de la pâte delà consistance convenable 
pour faire le papier; mais il faut observer 
que par cette méthode de fabriquer le papier 
il y entre quatre fois autant d’eau que dans 
celle employée ordinairement; la pâte du pa- 
pier qui est dans le réservoir L coule par les 
tuyaux O O dans le récipient p, qui a été pré- 
cédemment décrit, fîg. 38 1 . G G sont des 
tuyaux de décharge pour régulariser la hau- 
teur , ou niveau de la pâte. Dans le réservoir 
R est le cylindre creux décrit fig. 38o , 58 1 , 
385, 584 el 305, et ce cylindre étant mis en 
mouvement dans la direction indiquée dans 
les dessins , l’eau flue constamment à travers * 
sa surface du pointS au point T, c’est-à-direà 
travers toute la partie qui est couverte par la 
pâte. A mesure que l’eau passe les fibres, des 
chiffons restent 6ur la surface, de manière â 
s’accumuler sur toutes les parties donuées de 
la surface pendant le temps de son passage du 
point S au point T. Quand il sort de la pâte. 
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au point T la quantité nécessaire à ia for- 
mation de la feuille, de papier a été recueillit?, 
et le même procédé se renouvelle tant que le 
mouvement continue. 

On a cféjà dit que quand la surface du cylin- 
dre sort de la pâte au point T , la. quantité de 
fibres nécessaire pour former une feuille a 
été recueillie; maisàcette époque elle contient 
encore tant d’eau qu’il est nécessaire de la dé- 
gager d’ùne grande partie de ce fluide avant 
que l’on puisse la soumettre à aucun procédé 
de pression pour faire adhérer ensemble le« 
, fils , et que la pâte puisse prendre la consis- 
tance de papier. A cet effet l’auge V, dont la 
construction est plus amplement détaillée fig. 
58o et 585, est fixée dans l'intérieur du cy- 
lindre. Cette auge communique avec le tuyau 
W comme on le représente clans la fig- 585 , 
dans laquelle le tuyau est indiqué par b lettre 
x. Et ce tuyau se lie à la paire de doubles 
pompes X X, placée dans une citerne pleine 
d’eau , ensorle que quand ces pompes jouent, 
• l’air contenu dans l’espace triangulaire laissé 
entre. l’auge et le cylindre, est poussé en de- 
hors, conséquemment la pressiop 1 de l’atmos- 
phère a lieu sur la surface du cylindre qui est 
couverte de pâte , dans l’état décrit plus haut, 
- et parla rendue presqu’impénétrable à l’air. 
* L’effet produit immédiatement est d’exprimer 
l'eau^de la pAte et dé la laisser en forme plus 
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compactesur lecy!i»dre,en sorte quele papier 
ne puisse être dérangé au point L par la pres- 
sion du rouleau solide a. Cette partie du pro- 
cédé peut être appelée pression pneumatique . 
La circonférence du. rouleau a se meut exac- 
tement dans la môme proportion que celle du 
cylindre R, et dans la direction indiquée par 
le dessin. Le rouleau a doit s’adapter exacte- 
ment entre l’intérieur des chapiteaux décrits 
385, de manière à ne pouvoir presser que 
le papier qui couvre la surface perméable du 
cylindre. La surface du rouleau a pourrait être 
polie, et le papier adhérerait à cette surface 
au lieu de s’attacher au cylindre perméable R; 
il serait alors emporté pour subir une seconde 
pression entre le rouleau a et le rouleau b. 
La surface du dernier est perméable, et consé- 
quemment le papier peut être séché par 
elle au degré suffisant pour permettre de le 
couper. Les fabricants de papier savent tous 
qu’indépendamment de la qualité des maté- 
riaux, la force, le poli et la beauté du papier 
dépendent de l’arrangement des fibres qui le 
composent; que dans une feuille de papier 
bien faite les fibres sont rangées en direction 
horizontale et parallèle, ce que l’on exprime 
en termes du métier en disant que la matière 
a été bien jetée. Si le papier n’offre pas plus 
ou moins cette condition, il sera inégal , rude, 
inconsistant et d’un mauvais usage. Dans les 
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anciennes méthodes on remplissait cet objet 
essentiel en agitant les moules sur lesquels la 
pâte était placée, en sorte que l’eau en s’é- 
coulant laissait les fibres étendues à plat sur 
le moule et rangées en direction parallèle : 
mais par le mécanisme ci-dessus décrit, la ma- 
tière est parfaitement jetée sans secousses , 
les fibres étant graduellement déposées en di- 
rection longitudinale, par le moyen du frot- 
tement qui a lieu sur le cylindre, en consé- 
quence de son mouvement dans un sens 
opposé à celui du courant de la pâte; ce frotte- 
ment a pour effet d’unir les fibres à me- 
sure qu’elles s’étendent sur le cylindre; cet 
effet continue tout le temps de la fabrica- 
tion du papier, et agit également sur toutes les 
parties. On introduit cette grande quantité 
d’eau dans la pâte , afin que chaque fibre 
puisse flotter séparée, et prendre librement sa 
direction. 

Il faut observer que le principe développé 
ici admettait des modifications moins avanta- 
geuses, telles que de limiter une partie de pâte 
sur la surface d’un treillis sans fin, tourné sur 
des cylindres comme dans la coupe fig. 389 , 
ou supporté sur un cylindre degrande dimen- 
sion, comme dans la coupe fig. 390, sans ap- 
pliquer la pression pneumatique dans l’un ou 
l’autre cas. 

Dans la fig. 389, le cylindre abc doit être 
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creux et scs surfaces être perméables. Dans la 
fig. 390 » le cylindre peut être d’une construc- 
tion plus simple que celui décrit fig. 58o , 58 1 , 
38a, 584 et 385; niais, à moins qu’il ne soit 
extrêmement grand, il ne peut servir que pour 
faire du papier auné, parce qu’il faut très long- 
temps pour que l’eau s’écoule avant que le pa- 
pier puisse être soumis à la pression méca- 
nique. 

Pour faire du papier par cette méthode, il 
faut observer qu’après qu’une certaine quan- 
tité de fibres a été déposée sur le cylindre , le 
passage de l’eau est devenu si difficile, que 
sans une hauteur de pâte très considérable, la 
pression ne serait pas suffisante pour forcer 
l’eau à passer à travers le cylindre et les fibres 
rangées sur lui ; en conséquence de quoi , les 
fibres seraient entraînées ou considérablement 
dérangées avant d’arriver au point T, qui est 
le niveau de la pâte dans le réservoir. Pour ob- 
vier à cela, il est nécessaire, quand on fait du 
papier épais , d’ajouter la pression de l’atmos- 
phère au poids de l’eau , et l’on peut produire 
cet effet en étendant un côté de l’auge Y sous 
le niveau de la pâte, de manière à établir une 
ponction sous la partie du cylindre qui est 
couverte par la pâte aussi bien que sous cette 
partie qui en est sortie. Il faut pour cela que 
l’auge soit plus large ; mais dans tous les cas , 
l’exacte proportion du cylindre que doit cou- 
11. 25 
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vrir l’autre n’est pas importante , car on sait 
par expérience quelle largeur suffît pour sé- 
cher le papier au degré qui permet de le sou- 
mettre à la pression du rouleau a. Le rouleau 
a doit presser sur le cylindre R à peu près au 
point qùi donne sur un côté de l’auge V ; et 
suivant que celle-ci est affectée, le rouleau 
l’est aussi; mais cette pression ne doit pas être 
moindre de 45 degrés au-dessus du niveau de 
l’axe, parce qu’autrement une partie de l’eau 
exprimée du papier serait encore absorbée, 
au lieu que, d’après la position dans laquelle 
ce rouleau agit, fig. 58y, l’eau est pompée 
dans l’auge. Le rouleau a peut ne pas être fixé 
dans des supports, mais tenu sur le cylindre 
par des poids suspendus à chaque extrémité 
de l’axe , que l’on peut proportionner sui- 
vant les circonstances; dans tous les cas, la 
pression principale doit être sur le rouleau b. 
L’eau qui coule à travers le cylindre, dans les 
fig. 087 et 388 , et qui s’échappe par son extré- 
mité, tombe, selon le premier exemple, dans 
la citerne C , d’où elle passe par le tuyau d dans 
la citerne e, et de là, au moyen d’une paire 
de pompes aspirante et foulante ff, elle est 
poussée à travers le tuyau K dans le vaisseau L, 
en sorte qu’elle revient sans cesse, pour servir 
à la même destination de conduire la pâte 
du tuyau y au cylindre. Le tuyau G est une 
espèce d e jauge par laquelle le surplus de la 
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pâte, lorsqu'elle est parvenue à la hauteur 
convenable dans le vaisseau L, est emporté 
dans la giterne C, où il peut y avoir un grand 
tuyau qui la décharge. L’eau tirée du cylindre 
R par l’auge V, au moyen des pompes XX, 
peut se perdre. La dimension du cylindre R et 
de l’auge V est réglée suivant la consistance et 
la grandeur du papier que l’on veut fabriquer. 
Quinze pouces de diamètre suffisent pour un 
ej lin dre destine à faire du papier de la consis- 
tance de vingt-deux pouces sur 17 et demi, 
pesant 20 livres par rame; la longueur du cy- 
lindre est tout-.i-fait arbitraire. L’épaisseur du 
papier fait par un cylindre peut être réglée de 
plusieurs manières; premièrement, en se ser- 
vant de cylindre dq différents diamètres; se- 
condement, en accélérant ou en retardant le 
mouvement du cylindre; troisièmement, en 
changeant la proportion de la surface du cy- 
lindre couverte par la pâte; quatrièmement 
en changeant la consistance de la pâte. La 
circonférence du cylindre doit être mue en 
raison de 36 pieds par minute ; la pâte doit en 
tous cas être fort élevée. Ainsi donc la meilleure 
manière d’ajuster l’épaisseur du papier est en 
changeant la proportion de la surface du cy- 
lindre couverte par la pâte ; conséquemment 
pour les papiers plus épais, il faut un plus 
grand cylindre, ou bien faire usage d’un ré- 
servoir s’étendant plus haut vers le point Z, 

a5. 
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de manière à couvrir une plus grande partie 
de la surface du même cylindre; et pour du 
papier plus mince, employer un réservoir cou- 
vrant une moins grande partie de la surface 
du cylindre, comme celui montré fig. 5g jo par 
le moyen du robinet au tuyau J. La quantité 
de pâte fournie au cylindre peut être exacte- 
ment mesurée; par conséquent l’épaisseur du 
papier est maintenue égale ou variée à vo- 
lonté, pourvu que l’épaisseur de la pâte dans 
le coffre À, et le mouvement du cylindre R, 
soient toujours uniformes. Par le moyen des 
tuyaux jauges g, le niveau de la pâte dans le 
réservoir P peut varier jusqu’à ce qu on ait 
trouvé le meilleur point où le cylindre doit 
sortir de la pâte, et l’eau fournie par le tuyau 
r est mesurée en proportion. On peut établir 
comme règle générale, que plus le papier est 
épais , plus le niveau de la pâté dans le réser- 
voir doit être élevé. Pour ajuster exactement 
l’auge V sur le cylindre R, l’inventeur conseille 
de la bourreler autour du sommet à l’endroit 
où elle se trouve en contact avec l’intérieur 
du cylindre, comme aux points nn dans la 
coupe, fig. 38o. 

La manière de poser des bourrelets est trop 
bien connue pour qu’il soit nécessaire de la 
décrire autrement que par sa représentation 
dans le dessin. Le frottement du réservoir P 
sur le cylindre peut être évité par des bandes 
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d’étoffe de laine ou de cuir, particulièrement 
à la ligne qui traverse le point S. 

Les fig. 3g 1 et 3ga expliquent un mode plus 
simple de construction. A est un cylindre creux 
dont la surface est perméable, et qui peut être 
employé dans les cas où la pression pneuma- 
tique n’est pas applicable; aaa est le filet de 
la vis; bbb les barres croisées qui traversent 
la surface intérieure parallèlement à l’axe. Le 
meilleur moyen pour construire cette machine 
est de couler le cylindre avec les barres dans 
l’intérieur, et de couper la vis assez profondé- 
ment pour former une ouverture entre chaque 
barre. Ce cylindre doit être pourvu de fils de 
fer croisés, comme le cylindre R, et ses di- 
mensions varient suivant l’emploi auquel on le 
destine. Le rouleau b des fig. 58^ et 388 peut 
être fait de la même manière, mais plus fort, 
puisqu’il doit soutenir une plusgrande pression. 

Quand la machine travaille , l’agitateur et 
les pompes doivent être mis en jeu, d’abord 
en faisant tourner l’arbre X, et ensuite le cy- 
lindre R par le moyen delà roue dentée P, qui 
donne le mouvement aux rouleaux a et 6 par 
l’intermédiaire des roues dentées q et r. La 
manière de donner le mouvement, la situation 
des pompes et du coffre contenant la ma- 
tière, peuvent varier suivant les circonstances ; 
mais il faut que le mouvement soit parfaitement 
régulier. 
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MANUFACTURE DE COTON. 

Le coton est une matière végétale, fibreuse, 
produite par un arbuste nommé gossypium , 
ou plante du coton , qui croit naturellement, 
et qu’on cultive en grande quantité dansles ré- 
gions situées entre les tropiques, particulière- 
ment en Amérique. 

Le coton est tiré de la capsule où les graines 
de la plante sont renfermées , et la première 
préparation qu’il doit subir est d’être séparé 
de ses graines et des fragments de la capsule 
qui peuvent rester accrochés dans les filaments 
cotonneux. Anciennement on effectuait ce net- 
toiement au moyend’un archetd’environ quatre 
pieds de long, semblable à celui dont se ser- 
vent maintenant les chapeliers. On plaçait le 
coton sur une table carrée, dans laquelle des 
fentes horizontales avaient été pratiquées, et 
onleremuaitavecl’arch et jusqu’à ce que toutes 
les matières étrangères, graines, poussière, etc., 
se fussent séparées, et fussent tombées dans les 
fentes. Cette méthode incommode et incertaine 
a été remplacée par une autre bien plus ef- 
ficace et plus prompte, au moyen d’une ma- 
chine composée de cylindres unis ou cannelés 

La fig.|399 représente une machine com- 
posée de deux cylindres a e té, cannelés d’un 


Digitized by Google 


ANGLAIS. 


Sgi 

petit diamètre placés si près l’un de l’autre que, 
quaud le coton arrive à leur point de contact , 
ils le saisissent immédiatement et le tirent au 
milieu d’eux, tandis que les graines et autres 
matières dures, ne pouvant passer avec le co- 
ton, tombent dans la boîte K, et sont rejetées 
d’un seul côté par la direction inclinée du 
fond de cette boite. Le mouvement est com- 
muniqué par la pédale et la manivelle G D, 
et réglé par le volant E. 

Le coton est présenté aux cylindres sur la 
tablette f g; il est tiré entr’eux , et sort ensuite 
en I H. Dans l’Amérique méridionale, cette 
sorte de trape est très usitée, et un seul nègre, 
avec une de ces machines, nettoye de 3o 
à 40 livres de coton par jour; ce qui peut être 
considéré comme un travail considérable et 
très pénible. 

Ces cylindres cannelés sont remplacés quel- 
quefois par une machine composée d’une scie 
circulaire, ainsi qu’on le voit dans la coupe 
fig. 4oo. Le coton est jeté dans le comparti- 
ment A B sur le côté marqué C D, qui est formé 
de fils de fer forts, rangés parallèlement pour 
pouvoir admettre la scie circulaire E fixée sur 
l’axe F. Par ce moyen les dents de la scie sai- > 
sissent le coton, et le tirent à travers les bar- 
reaux. Les semences et autres corps étrangers, 
étant trop gros pour passer, restent en arrière, 
et tombent peu à peu, par l’ouverture G. Le 
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cotou est enlevé de la scie par le moyen d’une 
brosse circulaire H , tournant rapidement sur 
son axe. Le mouvement est communiqué par 
la main ou tout autre puissance appliquée à 
l’axe F, sur une des extrémités , duquel est 
placée la roue K, agissant sur un pignon M fixé 
à l’une des extrémités de l’axe qui porte la 
brosse. 

La force des chevaux appliquée à l’un de 
de ces deux appareils aide infiniment au pro- 
cédé, qui , comme nous l’avons dit plus haut , 
est un travail très dur pour les nègres , et que 
l’on évite autant que possible. On a objecté 
contre ce moyen que les animaux, eu chan- 
geant de pas, pouvaient nuire à l’uniformité du 
coton; mais il existe pour régulariser leur mar- 
che des moyens très simples qui pourraient 
être facilement employés pour cet usage. 

Quand le coton a été soumis à l’un de ces 
deux procédés , il est emballé, et exporté pour 
les marchés d’Europe. 

Arrivé sur ce continent, il est encore sou- 
mis à l’action d’une machine pour le déba- 
t asser plus complètement des corps étrangers, 
à moins qu’il ne doive être filé en gros fils ; 
alors la première préparation suffit. 

La première machine que nous allons dé- 
crire, et qu’on emploie en Angleterre pour 
achever de nettoyer le coton est nom mée épi u- 
che'ase , et représentée fig. 393. A et B sont 
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deux cylindres sur chacun desquels est ten- 
due une toile sans fin , appelée toile alimen- 
taire. Sa surface supérieure se trouve toujours 
portée vers D par la révolution des cylindres. 
E et F sont deux cylindres cannelés qui se 
touchent presque, et tournent de manière à 
ce que leurs surfaces, venant en contact, 
passent par G H : G H IK, sont des cylindres 
garnis à l’extérieur delongues pointes mousses, 
et faisant environ a5o révolutions par minute. 
LL est une grille de fil d’archal, à travers la- 
quelle les matières étrangères doivent tomber , 
quand le coton porté par la toile est 1 délivré 
par les petits cylindres sur le devant de G H. 
Par la révolution rapide de G II le coton est jeté 
sur le sommet O P, et de là emporté et placé 
sur le cylindre J K, qui l’entraîne avec la même 
vitesse, et, après l’avoir jeté sur le grillage du 
cylindre, le reporteen arrière sur la face infé- 
rieure G II, qui, après l’avoir tiré de nouveau 
sur legrillageet débarrassé de toutee qu’il avait 
encore de grains et de poussière, le dépose dans 
la boite RR. 

Cette machine est sujette à altérer la qualité 
du coton, et on l’a avantageusement rempla- 
cée pur une autre, nommée batteuse , représen- 
tée fig. 4oi. Dans cette machine la toile sans 
fin posée sur les cylindres A et B porte le colon 
sur les cylindres c et d, qui le délivrent sur le râ- 
telier courbe ou grillage d e , tandis qu’un vu- 
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lant g h, tournant rapidement sur son axe, 
frappe le coton avec ses deux tranchants g et h, 
et le divise : en même temps le courant d’air 
produit par les révolutions du van J, souffle 
le coton sur le grillage te /c, le sépare des parti- 
cules étrangères, et enfin le dépose dans une 
boîte placée à son extrémité. 

Le coton est alors en état d’être filé aussi 
fin qu’il convient pour l’usage auquel on le 
destine. Parmi les différents modes de filage , 
les principaux sont lefilage'dit mule-spinning 
et mule-Jenny : ce dernier, en français, s’ap- 
pelle filage à la J eannette. 

Le filage par la mule- Jenny, le plus parfait 
de ces procédés , et par lequel se fait le plus 
beau fil de coton, attirera le premier notre 
attention. 

Quand on veut produire le fil le plus fin avec 
ce procédé , le coton , au lieu d’être soumis à 
l’action d’une des machines ci-dessus décrites, 
est nettoyé entièrement à la main. On procède 
à cette opération en étalant le coton sur un 
fort filet de cordes tendu sur un châssis , et en 
le battant avec des baguettes d’osier , jusqu’à 
ce qu’il soit débarrassé de ses impuretés. Alors 
il est cardé, tiré, étendu, replié et tordu; toutes 
opérations préliminaires , essentielles pour le 
filage à la mule-J enny . 

On se sert pour carder de deux sortes de 
machines, l’une, nomméêda àriseuse, prépare 
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le coton à subir l’opération de l’autre, nommée 
la finisseuse. 

Une carde est une sorte de brosse dans la- 
quelle les poils sont remplacés par des petites 
tiges de fils de fer coudées ( représentée, fig. 
394 ). Ces petites tiges sont passées dans les 
trous d’un morceau de cuir flexible, et pré- 
sentent, vues de côté, une forme semblable à 
celle qu’on voit sur la fig. AB est le cuir, et C D 
les fils passés à travers. U y a deux sortes de 
cardes, les unes nommées car de s- feuilles, ont 
environ 4 pouces de large et 18 de long, ou une 
longueur correspondante à celle du grand cy- 
lindre qu’ellesdoivent couvrir; lesautres, nom- 
mées cardes- filets , sont faites dans une bande 
continue, ou filet. 

Les dents de la carde-filet sont placées dans 
la direction de la longueur du filet. Elles cou- 
vrent complètement le cylindre sur lequel elles 
sont appliquées; tandis que les premières 
laissent un espace entre chaque feuille : comme 
on le voit sur le grand cylindre, fig. 095. 

La fig. 395 représente, en coupe, la pre- 
mière machine à carder; Aest legrand cylindre 
couvert des cardes-feuilles; B le cylindre à dé- 
tacher, couvert de la carde-filet; C C C est la 
surface du cylindre qui forme l’enveloppe ; e g, 
la toile chargée de colon qui avance vers le 
cylindre F par le moyen du cylindre G et dé- 
livre le coton entre les cylindres h h , qui le 
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portent au grand cylindre. Ce grand cylindre 
tourne rapidement , et envoie le coton en haut 
entre lui et l’enveloppe, qui est également cou- 
verte de cardes à feuilles, larges d’environ a 
pouces, et propres à suivre le plus exactement 
possible la courbure du grand cylindre. I est 
le cylindre avalant, lequel a un rouleau de 
bois sur sa surface supérieure; et K est le cy- 
lindre déchargeant garni d’un peigne d’acier. 

Cette dernière pièce est vue plus en grand , 
fig. 396 : elle représente le cylindre déchar- 
geur vu de face, et sur une plus grande échelle. 
Là oû peut voir que le peigne L L est attaché 
en travers du cylindre déchargeur, et soutenu 
par les deux supports mm, fixés sur deux 
crans à l’arbre n 5 n 5 . Les parties supérieures 
de ces supports mm tiennent à des crans 
correspondants à nn, en sorte que la plaque, 
par la révolution de l’arbre, est tirée en bas 
quand elle est en contact avec le cylindre dé- 
chargeur, et en haut quand elle est éloignée 
de ce cylindre. Le coton est saisi par les rott- 
ieauxaiimentairesiilestemporlè par le grand 
cylindre , et il passe entre celui-ci et lés som- 
mets ou plateaux, dont les dents sont en di- 
rection opposée à celle des dents du grand cy- 
lindre; et par ces actions combinées, le coton 
est peigné, divisé et nettoyé, et ses fibres pla- 
cées parallèlement l’une à l’autre. 

Le grand cylindre , par son mouvement cir- 
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culairese trouve bientôt couvert de coton, que 
détache le cylindre déchargeur, placé assez 
près pour toucher le premier, et qui se meut 
beaucoup moins vite, dans la direction du trait. 
L’effet de cette machine doit donc être de dis- 
tribuer également le coton surlegrand cylindre, 
les cardes supérieures, et le déchargeur; mais 
le peigne, par l’action décrite plus haut , dé- 
barrasse continuellement le cylindre déchar- 
geur , dont les pointes se trouvent conséquem- 
ment toujours prêtes à recevoir une nouvelle 
charge de coton du grand cylindre. La plaque 
enlève sans cesse le coton cardé au cylindre 
déchargeur, et le délivre au cylindre rece- 
veur en cardes d’environ 1 8 pouces de large , 
qui est la dimension exigée pour les beaux fi- 
lages. 

Quand les cardes supérieures sont couver- 
tes de coton , une personne est chargée de les 
en débarrasser, par le moyen d’une carde clouée 
sur une planche. 

La quantité de coton ainsi préparé donnée 
par cette machine dépend du mouvement des 
cylindres et delà qualité du coton. Quand le 
coton a passé à travers, la machine est tournée 
sur le cylindre receveur ( qui doit contenir en- 
viron 20 cardes), la personne qui suit l’opéra- 
tion soulève le rouleau J 1 , fait une coupure 
dans le tissu circulaire, et l’enlève du rouleau. 

On voit daus cette opération le premier pro- 
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cédé employé pour replier ou doubler le colon, 
ce qui se fait dans le but de rendre le fil plus 
égal en force et en épaisseur. . 

Le coton en cet état est porté sur-le-champ 
à la machine à finir, presque toujours placée 
derrièrela première , comme onle voit fig. 397. 
La construction de cette seconde machine à 
carder est en tout semblable à celle de la pre- 
mière , excepté qu’au lieu d être pris par un 
cylindre receveur, \e coton, en quittant le dé- 
chargeur, est tiré à travers une pièce R, dont 
la forme ordinaire est celle d’un pavillon de 
trompette, par le moyen des rouleaux s et t, 
ensuite délivré dans le bidon W. On voit les 
cylindres s t de profil dans cette figure, et -de 
face , fig. 396 ; ce procédé étant encore 
considéré à juste titre comme le fondement 
de toute bonne filature, nous ne terminerons 
pas cet article sans faire encore quelques rer 
marques. 

La machine à briser, pour le coton fin , est 
en général pourvue de cardes contenant 220 
dents, ou 45 o pointes par pouce carré; et 
celles de la machine à finir en ont 275 , ou 
55 o. Toutefois les fileurs de coton sont très 
partagés sur ce sujet, et dansquelques filatures 
jç même travail se fait avec des cardes moins 
fines d’un cinquième que dans d’autres. Les 
cardes supérieures sont généralement plus 
grosses d’un dixième, et celles du cylindre dé- 


Digitized by Google 


ANGLAIS. 399 

chargeur plus fines d’un dixième que celles du 
grand cylindre : dans quelques manufactures, 
l’on a introduit sur le derrière des machines 
où le coton arrive premièrement, des cardes 
supérieures plus grosses, en vue de débarrasser 
le coton des particules étrangères les plus vo- 
lumineuses; dans d’autres établissements ces 
pièces ont été supprimées, comme superflues. 
Les cardes sont montées biches sur le cuir, qui 
doit être mince et fort. La machine à carder 
marche par le moyeu d’une courroie passant 
d’un tambour sur une poulie, à serrer ou à 
lâcher fixée sur l’arbre du grand cylindre.Cette 
poulie est vue fig. 65 . 

Pour revenir au coton que nous avons laissé 
dans le bidon de la machine â carder en forme 
de tranches, on le soumet alors au tirage , 
opération représentée fig. 098. Dans ce pro- 
cédé, trois ou quatre bouts de cardes sont 
portés dans des bidons d’étain, et passés entre 
les cylindres AB ctC D , lesquels tournent avec 
une vitesse inégale. Les cylindres CD vont beau- 
coup plus vite que A B; et les cylindres supé- 
rieurs A et C pressent B et D au moyen du poidse. 
Ma intenant en supposant que quatre tranches 
soient placées ensemble et passées entre les 
cylindres A B et C D et que C D, ait une vi- 
tesse tellement supérieure à celle de AB, 
que la tranche devienne quatre fois plus lon- 
gue qu’elle ne l’est quand elle est présentée 
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à ce dernier , le coton par ce procédé , 
sera réduit des trois quarts en épaisseur, c’est- 
à-dire que les quatre morceaux n’auront plus 
que l’épaisseur qu’avait un seul morceau à l’en- 
trée dans la machine. Par-là , les fibres du co- 
ton se trouvent aussi rangés plus réguliè- 
rement les unes contre les autres , et l’opéra- 
tion est repétée en pliant les tranches déjà 
passées et leur faisant subir la même opération. 
La tranche, ainsi pliée et réduite, est tirée par 
la bouche G, au moyen des cylindres E et F, et 
délivrée dans un autre bidon. 

Après que le coton a été tiré et replié au- 
tant de fois qu’on le juge nécessaire suivant sa 
qualité et la finesse du fil qu’on veut faire, il 
est porté à la lanterne tournante. 

Cette machine très usitée dans les filatures 
où l’on employé le procédé dit mule-jenny 
est représentée fig. 4° 2 » on l a nomme lanterne 
tournante. AB sont deux cylindres tournant 
plus lentement que CD; A et C sont pressés 
sur les cylindres B et D par le poids E, comme 
on peutlevoir, vu defacp, fig. 402, et de profil 
4 o 5 . Les lanternes qui remplacent ce que nous 
avons appelé bidons plus haut, fig. 402, sont re- 
présentées l’une fermée, l’autre ouverte; la der- 
nière s’ouvre par le moyen de gonds après qu’on 
a levé l’anneau G. Les lanternes peuvent tourner 
sur leur axe hh , et sont maintenues droites par 
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les colliers ii : leurs extrémités supérieures 
sont pourvues des pièces XX. 

Si deux tranches de coton sont apportées 
de la machine à tirer, et passées entre les rou- 
leaux laminoirs A B et C D, les procédés de 
tirer et de replier ont encore lieu; et les cy- 
lindres C D alimentent le bout ainsi formé 
dans la lanterne à travers la bouche X*. laquelle, 
en tournant rapidement sur son axe , donne à 
la tranche tirée un léger degré de torsion. 
Quand la lanterne est remplie, on arrête les cy- 
lindres , le mouvement cesse; la lanterne est 
alors ouverte, et le coton est dévidé sur une 
bobine; en cet état il est porté à une machine 
nommée ètendeuse. 

Ou a fait quelques objections contre celle 
espèce de travail; premièrement sur la néces- 
sité de faire sortir lecotondela lanterne pour le 
tourner sur une bobine , opération pendant 
laquelle il peut être endommagé , ses fibres 
adhérant très légèrement ensemble ; seconde- 
ment sur ce que le coton n’était tordu que par 
la révolution du bidon dans lequel il est re- 
cueilli, la torsion n’est pas également distri- 
buée dans toute la longueur du morceau. On a 
tenté de lever la première difficulté en plaçant 
le bidon dans un châssis, et en tirant le cotou 
en dehors à travers la bouche par laquelle il est 
entré. RI. Arkwright avait trouvé un moyen 
d’obvier à la seconde difficulté, qui paraissait 
il. uG 
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répondre passablement à l’objet ; il introduisait 
une paire de rouleaux sur le sommet de la lan- 
terne tournante pour tenir ferme le coton , et 
le fournir à la lanterne aussitôt qu’il est reçu 
des rouleaux : cela eût sans doute fait tordre 
le coton également partout ; mais la mécani- 
que nécessaire pour produire le double mou- 
vement de rotation a été trouvée incommode, 
etpar conséquent ce plan n’a pâs été suivi. 

ün appareil roulant, de construction dif- 
férente, obviant aux précédentes difficultés, et 
quia été adopté plus généralement, est re- 
présentée fig. 4°4î on l’appelle bobinoir. Les 
rouleaux étendeurs sont semblables à ceux 
décrits ci-dessus ; et le coton , plié et tiré, est 
représenté sortant des rouleaux à A, d’où il 
passe par un œil à C sur le haut du fuseau D, 
en bas d’une des ailes du balancier B B , qui 
pour cet effet a une forme tubulaire, parla ré- 
volution du fuseau D, causée par une courroie 
passée sur la poulie F. Les balanciers , em- 
portés rapidement, tordent et tournent le fil 
sur la bobine E, qui monte sur le fuseau quand 
on soulève la tablette G G , sur laquelle elle 
repose , et qui redescend avec la même ta- 
blette. 

Le coton est, par ce moyen, légèrement 
tordu et tourné sur la bobine , dans l’état où 
il doit être présenté à l’appareil étendeur , 
dont la construction est fort semblable à 
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celle de la mule-jenny . 11 suffira de montrer 
un profil de l’un des fuseaux d'une mule, fig. 
4o5. A, est la place où la bobine du bobinoir, 
qu’on ne voit pas sur cette figure, aurait été 
posée, et ccc sont trois paires de rouleaux tour- 
nanties uns plus vite que les autres pouréten- 
dre davantage le coton. Ainsi étendu ,1c coton 
est porté au fuseau B, qui est d’acier poli , et 
légèrement diminué à l’extrémité , et ter- 
miné en pointe émoussée. Ce fuseau est mis en 
mouvement par la poulie D au moyen d’une 
corde passant autour d’un tambour dans la 
boîte EEE ; ce tambour porte d’autres cordes, 
passant de la même manière à plusieurs autres 
fuseaux. Quand le mouvement commence, la 
table EEE recule à la position indiquée 
par les lignes pointées , et emporte avec elle les 
fuseaux à la position B; au même moment le 
fuseau tourne rapidement sur son axe, et tord 
à certain degré le coton, qui a déjà été réduit 
de son diamètre en passant entre les rouleaux 
CCC. Le châssis peut reculer d’environ trois 
mètres, et quand les fuseaux ont suffisamment 
tordu , la table revient à sa première place : 
alors le conducteur de la machine, en faisant 
mouvoir sur son axe la barre H, force le colon 
roulé à descendre, par le moyen d’une pièce 
de iild’archalKqui faittourner le coton sur les 
fuseaux de manière à former une figures que 
l’on peut représenter par deux cônes, dont l’uu 
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a un angle plus aigu que l’autre , placés base 
contre base , comme on le voit en A , B et B ï. 
Cette forme est appelée touffe , et l’acte de 
distribuer le coton par le mouvement KK se 
nomme faire les touffes. 

Il faut observer que quoique cette machine 
soit nommée appareil étendeur , lecoton n’y est 
pasétendu; mais ilysubitsimplementuntirage 
et un filage de surplus; car il n’est réellement 
étendu, qu’à l’opération suivante quis’exécute 
sur la mule, et se nomme proprement le filage. 

La matière délivrée de l’appareil-étendeur , 
sur la forme des touffes, est prise sur la mule, 
qui , quoique beaucoup plus légère et dans sa 
structure et dans l’action de toutes ses parties, 
ressemble infiniment à l’appareil étendeur ; 
les fuseaux sont aussi plus petits et plus près 
l’un de l’autre. 

La machine à filer dite mule-jenny diffère 
de l’appareil précédent en ce que l’acte d’é- 
tendre le fil est ajouté aux autres opérations; 
et lorsque le châssis EEE a reculé à une cer- 
taine distance, généralement d’un mètre , les 
rouleaux CCC s’arrêtent , et le châssis , conti- 
nuant de reculer, étend le fil. Pendant ce pro- 
cédé, les fuseaux placés sur les châssis EEE se 
meuvent beaucoup plus vite , pour gagner du 
temps. L’extension est faite dans le but d’al- 
longer et de réduire les endroits du fil qui 
se trouvent plus gros et moins tordus que les 
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autres parties , afin que le fil soit tordu égal 
cl sans aspérités.Quand les touffes sont faites, 
on les ôte des fuseaux mouvants , on les met 
sur des parties stationnaires d’autres métiers 
comme à A , et le fil est encore soumis au 
même procédé, jusqu’à ce qu’il soit réduit à 
la finesse demandée, soit par rapport à son 
diamètre , soit par rapport à sa torsion. 
Pendant toute la durée de l’opération , les fils 
peuvent être continuellement réunis , en sorte 
que les touffes quisonten pièces séparées peu- 
vent être ajoutées l’une à l’autre en parties ou 
autrement, suivant que l’alongement dufildans 
le cours des différentes opérations l’exige. Les 
pièces sont réunies par des enfants , qui 
surveillent chaque métier pourr attacher les 
fils qui peuvent se briser dans l'action d’éten- 
dre ou de tordre. 

Les tambours qui font mouvoir les fuseaux 
dans les parties du métier, qui doivent recu- 
ler, sont mis en action par des cordes qui. 
communiquent avec la force motrice; mais l'a- 
vancement et le reculement de la table, pour 
recevoiret tendre le fil , a lieu au moyen d’une 
roue tournée à la main. Un fileur doit par 
expérience savoir régler ces opérations ; 
la touffe est encore un objet qui demande 
beaucoup d’attention ; car si elle est mal faite, 
le fil ne peut jamais être égal. Un métier de 
celte espèce porte en général 3oo fuseaux. Le 
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fil produit parcelle filature est beaucoup plus 
parfait que (ous les autres, et sert à fabriquer 
les plus beaux tissus, tels que les dentelles et 
les tulles. Quand il est filé en deux, quatre ou 
six brins , on l’emploie comme coton à coudre. 

Le filage dit spinning-J enny , appelé en 
français à la Jeannette, est un procédé plus 
ancien et moins parfait que le précédent; aussi 
n’est-il guère employé que dans les manufac- 
res où l’on file le coton pour les étoffes gros- 
sières.Dans ces sortes de filatures, après que le 
coton a été nettoyé par quelques-uns des pro- 
cédés ci-dessus décrits, on le plonge, avant de 
l’exposer à l’action de la Jeannette, dans une 
solution de savon et d’eau, pour le dégager de la 
matière glutineuse qui couvre ses fibres, com- 
me toutes les autres fibres végétales ; ensuite 
on exprime l’eau de savon, on fait sécher le co- 
ton dans un endroit chaud , et on le présente 
à la machine à carder. 

La machine à carder dont on se sert dans 
les filatures à la Jeannette est différente de 
celle que nous venons de décrire; pour le filage 
en usage précédemment, on a deux machines : 
l’une divise et l’autre finit; mais dans le dernier 
procédé , une double machine fait le travail de 
diviser et celui de finir; et le déchargeur de la 
première partie délivre le coton sur le grand 
cylindre de la seconde , qui le décharge de 
njême sur le second déchargeur : celui-ci, au 
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lieu d cire couvert de cardes à lilels comme le 
déchargeur des machines simples , est couvert 
de cardes-feuilles comme le grand cylindre , 
mais étant plus petit, il n’en porte que douze; 
ainsi donc le coton enlevé de ce déchargeur par 
la plaque n’est pasenuneseule pièce continue , 
mais en petites parties égales à la quantité atta- 
chée à chaque carde sur lecylindre déchargeur. 

A mesure que les petites parties de coton 
sont délivrées par le peigne, elles tombent dans 
la concavité d’un arc égal à un tiers de cercle. 
Dans cet arc , un cylindre d’acajou poli 
tourne lentement dans une direction telle, que 
la partie la plus basse de l'arc passe loin de la 
machine. Ce cylindre a de petites cannelures 
sur sa surface , coupées parallèlement à sou 
axe ; les angles de projection entre les canne- 
lures sont pris de manière à ce que le coton 
qui tombe du déchargeur soit saisi par les 
cannelures , entraîné dans la partie concave 
de l’arc , et formé eu tranche d’environ un 
demi -pouce de diamètre, et de la longueur 
qui répond à la largeur des machines à cardes, 
qui est de 2/4 à 34 pouces. Les parties de co- 
ton ainsi roulées sont appelées rouleaux. 

En cet état le coton est au même point que 
celui qui sort des cardes dans les filatures à la 
mule-Jenny : mais il est évident que le der- 
nier procédé no peut produire d’aussi beau 
fil , parce que les fibres de coton dans les rou- 
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leaux sont rangées en sens contraire à la di- 
rection longitudinale dans laquelle ils doivent 
être files, et que i’on n’a point l’avantage que 
donne l’autre manière de carder, qui dispose 
les fibres en longueur , ni celui de doubler , 
avantage que procure le cylindre receveur. 
Quand les rouleaux ont été achevés par le cy- 
lindre d’acajou , des enfants les portent sur la 
toile d’une machine dont la construction et 
l’action ressemblent beaucoup à la mule , et sa 
toile à celle décrite avec la machine nommée 
éplucheuse et batteuse. 

La toile est posée inclinée, et les rouleaux 
placés dessus, de manière à passer lentement 
dans la direction de l’action, et à être délivrés 
sur le rouleau supérieur entre deux pièces de 
bois, capables de les saisir et de les relâcher. 
Alors les rouleaux sont attachés à des fuseaux 
tournant en avant et en arrière par un mouve- 
ment analogue à celui de la mule ou appareil 
à tirer. Par ces révolutions et rétrocessions, les 
fuseaux étendent et filent , et dans les inter- 
valles où ils travaillent, la toile s’arrête, les plan- 
ches saisissent le coton , et le retiennent assez 
long-tempspour qu’il soilfiléetétendu ; ensuite 
elles le relâchent pour qu’il cède la place à un 
autre supplément de matière. Le coton , ayant 
reçu un certain degré de torsion, est établi ca 
touffe sur un fuseau comme dans la mule , 
et porté à la machine dite Jeannette. 
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L’opération de la Jeannette est presque la 
meme que la précédente; la seule différence 
matérielle entre les deux est que les touffes de 
cotou qui doivent être filées par la Jeannette 
sont fixées sur une table mouvante, qui a des 
crochets pour tenir le coton pendant qu’il est 
étendu et filé. 

On peut voir, d’après cette description des 
opérations de la Jeannette, qu’il y manque les 
deux procédés de tirer et dercplier,si essentiels à 
la formation des beaux fils, parce qu’ils placent 
les fibres parallèlement en longueur ; mais 
comme les fibres dans les métiers à la Jeannette 
sont placées en travers delà longueur du fil, cela 
lui donne un certain corps qui le rend préfé- 
rable pour faire des étoffes plus fortes. Le filage 
à l’eau diffère des deux premiers, mais les ma- 
chines à carder et à tirer sont semblables à 
celles de la filature à la mule. Quand le coton 
a été cardé et tiré, on le porte à la machine à 
filer, qui est construite sur un principe diffé- 
rent de la mule, et se rapprocherait plutôt du 
bobinoir. 

Un des fuseaux de cette machine est repré- 
senté fig. 4o6 : A, bobine appartenant au bo- 
binoir; BC et E, guides à travers lesquels 
le fil doit passer; G G G, trois paires de rou- 
leaux pour exécuter le tirage ; et II balancier 
solide , ayant à l’extrémité d’un de ses bras une 
sorte de tire-bouchon, à travers lequel passe 
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lo fil. Par la révolution du balancier, le fil sc 
tord suffisamment, et se tourne sur la bobine, 
qui, par le mouvement de son support JJ, monte 
et descend de manière à recevoir le fil régu- 
lièrement. Le guide C a un mouvement lent , 
s’accordant avec la direction des axes des rou- 
leaux G G G , par lequel le coton est agité sur 
les rouleaux, afin d’être travaillé uniformément 
dans toutes ses parties. 

Dans le filage à l’eau , le procédé d’étendre 
n’est pas introduit. Le mouvement est trans- 
mis du premier moteur aux appareils à tirer 
et à rouler par le moyen de roues à coudes , 
placées à l’extrémité de la machine. Ces roues 
mettent en mouvement les rouleaux, qui por- 
tent des roues dentées sur leur axe , adaptées 
pour se faire mouvoir l’une l’autre par des 
roues intermédiaires qui font mouvoir les rou- 
leaux inférieurs dans la direction convenable. 
Les fuseaux reçoivent leur mouvement des 
bandes communiquant au tambour K, repré- 
senté parleslignes pointées. La différence entre 
cette machine et la machine, ordinaire des fila- 
tures à eau , est que le cylindre R court dans 
toute la longueur de la machine, et met en mou- 
vement tous les fuseaux à la fois, tandis que dans 
la machine ordinaire, les fuseaux sont mis en 
jeu par une poulie debout, qui ne donne le 
mouvement qu’à une suite de six fuseaux, ce 
qui est avantageux en ce qu’on peut en arrêter 
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une suite sans les arrêter tous; mais, comme 
la dernière de ces machines exige plus de frais 
que l'autre , il est douteux qu’elle lui soit pré- 
férée. 

Les diverses sortes de cotons filés ont chacune 
leur destination particulière. Le coton de la 
mule et celui de la Jeannette est tiré de la ma- 
chine en forme de touffe ; celui de la filature 
d'eau est dévidé sur une bobine. Le fil du 
dernier appareil, distingué par la force et l’éga- 
lité, est principalement employé à fabriquer des 
étoffes solides, telles que futaines , gros cali- 
cots, etc. Pour préparer ce fil à être mis en 
vente, on le dévide sur un métier composé 
de six traverses soutenues sur un axe et paral- 
lèles l’une à l’autre. 

On voit ce dévidoir en profil, fig. 4°7* A 
A AA AA, traverses; B, axe; C, bobine 
de la filature d’eau. Les lignes pointées indi- 
quent la direction du fil. Ces dévidoirs sont 
ordinairement assez grands pour dévider en- 
viron 5o bobines à la fois. 

Quand le dévidoir a fait 8o tours, une petite 
clochette, liée au mécanisme, sonne pour 
avertir le surveillant qu’il est temps d’arrêter 
la machine. On nomme tout le fil dévidé en 
une fois une couche, et plusieurs couches 
réunies forment un écheveau , que l’on enlève 
du dévidoir, en faisant retomber en dedans 
une des traverses, pourvue d’une charnière à 
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cet effet. Le dévidoir a un mètre et demi de 
circonférence ; par conséquent l’écheveau 
porte 84 o mètres. On exprime la grosseur du 
fil en établissant la quantité d’écheveaux qui 
entrent dans une livre poids. Ainsi , le fil dit 
n° 100 est celui duquel il faut 100 écheveaux 
de 84o mètres chaque pour faire une livre. 
Avec des mules on peut filer du fil à 200 éche- 
veaux la livre; mais la filature à eau et celle 
à la Jeannette , en donnent rarement qui dé- 
passentôo a 70 écheveaux. 

Le bâtiment dans lequel on établit une fila- 
ture de coton est généralement, en forme de 
parallélogramme, d’une longueur proportion- 
née au travail qui s’y fait, et large d'environ 
5 o pieds. Dans les établissements de ce genre 
les mieux construits , la machine à carder et 
les autres machines préparatoires sont placées 
à l’étage le plus bas ; les mules et les machines 
à étirer sont au-dessus, et ainsi de suite, jus- 
qu’aux machines sur lesquelles le fil prend 
son dernier degré de finesse. Les mules Jenny 
et les machines à eau sont établies en travers 
du bâtiment , avec leurs rangées de fuseaux ; 
et les axes des cylindres des machines à carder 
sont parallèles au long mur. Quatre ou six 
rangs de briseurs et de finisseurs sont placés 
alternativement. 

La machine à vapeur, ou premier moteur , 
est placée à une extrémité du bâtiment; et par 
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un arbre horizontal , parcourant toute la lon- 
gueur du bâtiment, elle communique le mou- 
vement à des arbres verticaux, pourvus de 
roues qui transmettent à leur tour le mouve- 
ment à des arbres horizontaux dans les étages 
supérieurs. 

FILATURES DE LAINE. 

Ce genre de manufacture, si important et si 
connu, se divise en deux classes, les longues 
laines et les courtes laines ou laines lai- 
neuses. . 


DES LONGUES LAINES. 

11 est facile de concevoir que le principe 
d’après lequel Ion a pu former par des méca- 
niques un fil de coton peut s’appliquer à la 
fabrication de fils composés d’autres matières 
fibreuses; et quoique les rouleaux ne puis- 
sent pas être avantageusement adaptés à toutes 
sortes de matières , cette difficulté est bientôt 
surmontée. La manière de filer à la main la 
longue laine et le lin n’est point semblable , 
mais l’une et l’autre matière est tirée par le 
milieu, et non parle bout'de chaque fibre. 
Ou prend le fil au milieu de la quenouille; il 
passe entre les doigts de la main gauche, et se 
tord à mesure que la main s’éloigne de la 
quenouille sur lequel la filasse est attachée. 
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La révolution de la roue, effectuée par la main 
droite et communiquée par une corde , un tour 
ou une poulie sur le fuseau, produit la torsion 
nécessaire pour rendre le fil solide; et par un 
mouvement modéré de la même roue, le 
fil est porté presque perpendiculairement au 
fuseau, et tourné autour pour former la touffe. 
De là il est porté sur le dévidoir, et devient un 
écheveau d’une longueur déterminée et variant 
de poids suivant la finesse du fil. En cet état 
il est délivré aux manufacturiers pour être 
employé à la fabrication des étoffes de laine. 

Peu d’années après l’introduction des mé- 
tiers à filer le coton, un individu obscur, 
nommé Hargraves, inconnu jusqu’alors comme 
mécanicien, et depuis long-temps employé 
dans les fabriques de MM. W. Boikleck et 
compagnie, à Settle dans le Yorkshire, essaya 
de filer la longue laine par le moyen des rou- 
leaux. Il fit les modèles des machines prépa- 
ratoires nécessaires, et d’une machine à filer, 
avec le secours de personnes accoutumées à 
la construction des machines pour le coton ; 
et il réussit au point de décider ses commet- 
tants à faire bâtir un grand moulin pour l’ap- 
plication de ses plans. 

Ces mécaniques connues par la suite furent 
mises en usage dans de grandes manufactures. 
On fut convaincu malgré les idées que l’on 
s’était fait d’abord sur ce procédé, qu’il produi- 
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sait du meilleur fil tant pour les étoffes fines 
que pour les grosses, et qu’il était préférable 
au filage à la main, qu’il a entièrement rem- 
placé. 

La première opération faite sur la laine, après 
qu’elle a été assortie et lavée, est de la pei- 
gner, soit é la main, soit avec une machine 
récemment inventée par l’ingénieux docteur 
Cartwright. L’objet de l’une et l’autre méthode 
est d’arranger les fibres aussi parallèlement 
qu’il est possible, et comme elles ont une di- 
rection un peu tortueuse, et quelles sont d’une 
longueur assez considérable, cela ne peut se 
faire qu’en les séparant souvent par le peigne 
ou la machine. Ainsi peignée, la laine forme 
un faisceau de fibres long d’environ 6 pieds, 
nommé tranche, que l’on place sur l’appareil 
à étendre ou à tirer. La laine passe entre plu- 
sieurs paires de rouleaux, dont les premiers et 
les derniers sont les plus essentiels, et les 
intermédiaires, qui ont un mouvement égal, et 
ne servent qu’à conduire la matière travaillée, 
reçue dans des bidons cylindriques. Trois 
filons sont passés ensuite dans une ma- 
chine semblable, et étant parfaitement étendus 
ils deviennent propres à être roulés. En ad- 
mettant la différence de distance entre les 
poids et les rouleaux , en raison de la lon- 
gueur et de l’adhérence plus grande des 
fibres laineuses , la description de la bobine 
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servant au colon explique suffisamment celle 
qui peut s’employer pour la laine. 

Le filage est efTectué par deux paires de rou- 
leaux tournant avec une inégale vitesse, et par 
des rouleaux intermédiaires. 

Le fil, légèrement tordu, tiré de la bobine E, 
fig. 4o8 , est lentement emporté par les rou- 
leaux A a , et soutenu à mesure qu’il avance 
par les deux paires C c et D d. Alors il est tiré 
entre les rouleaux B b, et ayant été réduits 
ainsi à la grosseur demandée, il est tordu par 
le balancier L, fixé au sommet du fuseau à tra- 
vers lequel il passe à K. De là il est pris par 
la bobine M, qui tourne sur l’axe du fuseau, 
mais moins vite. L’épaisseur que garde le fil 
en dernier résultat dépend de la différence de 
vitesse entre les rouleaux soutenants et les 
rouleaux filants, A a et B b, lesquels imitent 
évidemment l’action des mains. La célérité des 
trois paires de rouleaux plus rapprochés du 
derrière de la machine est égale; par consé- 
quent le fil ne prend aucune extension entr’eux. 
Les rouleaux supérieurs de la première et de 
la dernière paire sont pressés sur les inférieurs 
par les poids F G, beaucoup plus lourds que 
H J, qui sont supportés par les axes de C D; 
ceux ci devant seulement porter sans secousse 
le fil et empêcher les bouts les plus éloignés 
des fibres de laine de s’écarter, tandis que B b 
les tirent par l’autre bout. Les rouleaux de de- 
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tant, appartenant à une division ou boite, 
•sont représentés fig. 4°9» où l’on voit aussi le 
tambour qui fait mouvoir les fuseaux, et com- 
munique le mouvement aux rouleaux , par un 
pignon placé sur son axe. Le pignon placé 
sur l’extrémité droite du rouleau, agissant sur 
une suite de roues convenablement propor- 
tionnées, transmet successivement le mouve- 
ment relatif exigé aux rouleaux plus éloignés. 

COURTE LAINE. 

On sc sert de la courte laine pour les lai- 
nages fins, et on la file comme le coton par la 
Jeannette. 

Le premier procédé pour ce filage consiste 
à soumettre la laine à l’action de l’urine, et à 
la rincer plusieurs fois à l’eau claire , ce qui la 
met en état d’être cardée. La machine à car- 
der pour faire de fine laine courte est cons- 
truite avec un seul grand cylindre, ayant, au 
lieu des cardes supérieures employées dans* le 
métier à la Jeannette, de nombreux petits rou- 
leaux travaillant sur sa surface supérieure; cet 
appareil remplace la machine à diviser. La 
laine passe d’un grand cylindre à un dé- 
chargeur, et après avoir été peignée et déchar- 
gée, elle est portée à une autre machine dite 
cardeuse, qui achève delà carder, et la dé- 
charge en forme de rouleau par le moyen de 
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cylindres d’acajou cannelés comme dans les 
métiers à la Jeannette. Si le fil de laine est trop * 
gros, tel par exemple que celui qu’on emploie 
pour les gros draps , il faut le carder davan- 
tage. 

Le grand cylindre, dit la poitrine, avec ses 
rouleaux supérieurs, délivre la laine au second 
grand cylindre, qui, avec ses rouleaux supé- 
rieurs, forme la première partie : celui-ci dé- 
livre la laine à un petit cylindre intermé- 
diaire, nommé déchargeur , qui la porte au troi- 
sième grand cylindre, lequel avec ses rouleaux 
supérieurs forme la seconde partie : la laine 
passe de là au dernier cylindre déchârgeur , 
d’où elle est peignée par un peigne placé à la 
partie supérieure, et enfin emportée à bras 
sur la machine à carder. 

La machine à carder est semblable à la pré- 
cédente, excepté qu’elle n’a pas le cylindre 
appelé la poitrine , et qu’elle est couverte de 
cardes fines : son dernier déchargeur délivre la 
laine à un cylindre d’acajou cannelé,, d’où 
elle sort propre à être filée. 

L’opération du cardagecontinue, telle qu’elle 
est décrite au filage du coton à la mule, a été , 
dit-on , appliquée à la laine dans quelques ma- 
nufactures ; mais les avantages quelle procure 
ne sont, pas assez grands pour la faire adopter 
généralement. 

Les boudins sont filés et étendus à la main. 
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comme on l’a décrit ci-dessus. Cependant on 
n’emploie pas les procédés de doubler et de 
tirer, puisque la finesse du fil n’est pas l’objet 
désiré. 

Les machines employées à carder la laine 
sont ordinairement plus grandes que celles • 
pour carder le coton ; elles ont souvent six 
pieds de large. Pendant le cardage on asperge 
copieusement la laine avec de l’huile de navette. • 
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